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  PROLOGUE


  Effrayé, le professeur Tazlo Ramirez laissa échapper son verre de vin. Celui-ci tomba sur le disque todophone qui tournait et brisa le bras de lecture soigneusement équilibré. Le liquide rouge sinfiltra dans le coûteux mécanisme de la platine que le chercheur aimait moins pour ses performances que pour sa valeur nostalgique. Il essaya de sauver ce qui pouvait encore lêtre mais un craquement et une odeur de brûlé lui indiquèrent que tous ses efforts arrivaient trop tard.


  Se résignant aux dégâts, il se souvint alors du bruit de vitres brisées qui était effectivement à lorigine de lincident.


  Il déconnecta ce qui restait de son installation et se précipita hors de la pièce. Le couloir était éclairé. Inquiet, le scientifique courut jusquà la balustrade dun escalier qui descendait. Là il sarrêta et regarda en bas, dans le hall de réception de linstitut. Il pouvait entendre nettement les pas de plusieurs hommes qui se hâtaient vers le laboratoire central.


  Cest alors quil vit le docteur Ignez, son assistant, sortir de son bureau. Il fut surpris que le généticien travaillât si tard mais garda le silence.


  Ses regards se dirigèrent vers les portes vitrées de lentrée principale. Elles avaient été brisées. Les éclats étaient éparpillés sur le sol. Plus de doute, des cambrioleurs avaient pénétré dans linstitut. Il était surpris quils aient fait un tel vacarme. Cela indiquait quils ne craignaient nullement dêtre dérangés.


  Alors quil se demandait encore ce que pouvaient bien chercher les intrus, le docteur Ignez, en colère, cria:


  — Hé! qui va là?


  Il sarrêta juste en dessous du directeur de linstitut et regarda dans le couloir conduisant au laboratoire central.


  Le professeur Ramirez se pencha en avant et voulut avertir son assistant. Mais avant quil nait pu dire quelque chose, il vit un couteau fendre lair et se planter dans la poitrine dIgnez qui sécroula au sol. Les yeux grands ouverts, le biologiste resta allongé sous lescalier. Il était mort.


  Epouvanté, le professeur recula jusquau mur. Jamais au cours de sa vie il ne sétait trouvé confronté au crime. Il ne savait comment se comporter. Il était comme cloué sur place. Ce nest que lorsque les portes du laboratoire volèrent en éclats quil retrouva la maîtrise de soi. Sans bruit, il courut dans sa chambre. Il appuya sur les touches du visiophone mais lappareil ne réagit pas. Encore et encore il essaya, sefforçant détablir la liaison avec la police, jusquau moment où il comprit que ce nétait pas possible.


  Chose étonnante, le fait quil se trouvait maintenant seul dans linstitut avec les criminels ne laffola pas mais le rendit soudain très calme. Il réfléchit à ce quil pouvait faire. Impossible de senfuir par les fenêtres: pas une seule ne souvrait. Il décida donc de se risquer par lentrée principale.


  De retour près de lescalier, il guetta les bruits. Les cambrioleurs saffairaient sur les appareils du laboratoire central. Il entendait le cliquetis de verre se brisant au sol.


  De nouveau il se demanda ce qui pouvait avoir incité ces hommes à pénétrer ici. Il ny avait pas dobjets précieux. Il ny avait rien de vraiment intéressant pour des criminels. Il ne sagissait ici que dun institut de recherches de luniversité de Taitao. Rien de plus. Il ny avait aucun trésor, même scientifique.


  Il se faufila en bas de lescalier et se tourna vers la sortie mais alors la curiosité le poussa à jeter un coup dœil sur les étrangers. Il voulait en savoir davantage à leur sujet.


  La porte du laboratoire était seulement à demi ouverte, de sorte que pour voir quelque chose il lui fallait être juste devant. Prudemment, il sen approcha. Il perçut des sons étrangers dune langue qui lui était tout à fait inconnue. Son cœur battait à tout rompre mais il savança pourtant vers la porte tout en craignant constamment quelle ne souvre soudain devant lui.


  Il latteignit, se glissa légèrement de côté et épia par lentrebâillement. Il put voir un homme vêtu dépaisses fourrures qui dissimulaient largement sa tête. Létranger cachait ses yeux sous des lunettes de haute montagne.


  Le cambrioleur feuilletait les documents sur les recherches des derniers jours: ils étaient restés sur la table. Le professeur Ramirez eut limpression que lhomme savait très bien de quoi il sagissait.


  Déconcerté, Ramirez recula. Il sarrêta près de la porte, oubliant complètement le danger qui le menaçait.


  Quest-ce qui pouvait amener quelquun à commettre un meurtre pour ces travaux scientifiques qui de toute façon seraient accessibles à tous dans un proche avenir?


  Ramirez connaissait la plupart de ses collègues qui travaillaient sur la même question que lui. Aucun deux ne se transformerait en criminel pour obtenir ainsi une avance scientifique. Au contraire. Tous correspondaient les uns avec les autres et échangeaient les résultats de leurs recherches pour saider mutuellement. Tous savaient finalement que dans ce domaine il ny avait guère de prix Nobel à espérer.


  Quelle pouvait donc être la raison de cette attaque?


  Tazlo Ramirez sursauta en entendant des pas qui sapprochaient de la porte. De nouveau, quelque chose bascula et une série de bocaux se brisa.


  Il fit demi-tour et se précipita vers le hall. A linstant même où il latteignait, la porte du laboratoire souvrit. Aux abois, il regarda autour de lui. La sortie était trop loin, il ne pouvait plus latteindre. La seule issue cétait le bureau du docteur Ignez. Le scientifique se mit à courir, en sefforçant dêtre silencieux. Mais il ne put éviter tous les bruits, ses semelles frappaient trop durement le sol.


  Quand il atteignit la porte du bureau de son collègue assassiné, il jeta un regard en arrière, par-dessus son épaule. Derrière lui, une silhouette emmitouflée pointait sur lui une arme dune forme étrange. Il sarrêta et leva involontairement les bras, sans espérer avoir la vie sauve.


  Le cambrioleur sapprocha lentement. La gueule de larme scintillait dune lueur bleu pâle.


  — Que cherchez-vous donc? demanda Ramirez dune voix hésitante. Ici il ny a rien qui puisse être intéressant.


  Lhomme masqué Se rejoignit et de sa main libre le fouilla à la recherche dune arme. Le scientifique mit cet instant à profit pour une action désespérée. De la main gauche, il écarta le radiant énergétique et de lautre il arracha la capuche du cambrioleur. Il sattendait à voir un visage connu qui eût pu lui fournir des éclaircissements sur ces événements.


  Mais il se trompait.


  Sous le déguisement apparut une tête qui nétait pas celle dun homme. Epouvanté, Ramirez recula. Comment aurait-il pu imaginer que quelquun qui ne venait pas de la Terre ait pu pénétrer chez lui? Il sapercevait quil était face à une intelligence extraterrestre mais pas une seule de ses questions nétait résolue pour autant. Au contraire. Toute laffaire lui apparaissait encore plus énigmatique et plus inexplicable que jamais.


  Comme hypnotisé, il regardait le radiant énergétique qui était de nouveau pointé sur lui…


  CHAPITRE PREMIER


  Quand je franchis larête de glace, quittant ainsi la dernière corniche de neige encore sûre, un abîme de quelque deux mille mètres de profondeur souvrit au-dessous de moi. Le vent me saisit et me poussa au loin. Maintenant il ny avait plus de retour possible. Rien ne pouvait me retenir si ce nétait le deltaplane rouge feu sous lequel jétais accroché.


  Sous la pression de lair, le tissu se gonfla tandis que je mallongeais en position horizontale. Par de légers déplacements du poids, lengin se laissa diriger sans peine. En tout cas pendant les premières secondes. Car ensuite je perçus un horrible crissement. Je tournai prudemment le cou pour ne pas déséquilibrer le delta-plane et regardai en haut. Je vis que le tissu prétendument indéchirable présentait une fente, de la longueur dun bras, qui sélargissait rapidement.


  Précisément en cet instant critique, le C.E.S.S.se manifesta sur la fréquence ultracourte, toujours ultra-secrète et à labri de toute interception. Comme si je navais pas assez de soucis!


  Il ny avait que trois semaines que jétais en vacances dans lAlaska. Sans cesse javais craint quun appel des monts Alleghanys ne me tire de mon repos bien mérité, mais jusqualors cela ne sétait pas produit. Or maintenant on avait choisi un moment qui naurait pu être plus défavorable, je répondis cependant. La voix bien connue du général à quatre étoiles Arnold Reling sortit du haut-parleur. Il fut bref:


  — Vos vacances sont terminées, HC-9. Nous avons besoin de vous. Faites vos bagages et rendez-vous à la base O-18. Là-bas on viendra vous chercher.


  En dautres circonstances je ne me serais pas laissé payer de ces paroles. Mais maintenant jétais heureux que le Vieux se montrât aussi bref. Jaccusai réception et coupai la communication. Javais fort à faire. Plus de mille mètres me séparaient encore de la sécurité du sol et la déchirure grandissait sans cesse. Je tombais beaucoup trop vite dans la vallée mais je nosais pas opposer davantage de résistance au vent, de crainte que le tissu ne parte dun seul coup en lambeaux. Alors la seule différence entre une pierre en chute et moi eût été que celle-ci aurait supporté limpact beaucoup mieux que moi.


  Je fis le fond de la vallée monter vers moi à une vitesse folle. En bas se trouvaient quelques jeunes filles et les quatre instructeurs organisateurs du programme sportif pour touristes au mont McKinley. Ils avaient remarqué à quel point ma situation était critique.


  A quelques mètres daltitude seulement, je passai au-dessus dune aiguille rocheuse qui se dressait dans la neige, puis je me jetai vers la gauche et fonçai vers une pente douce. Peu avant de latteindre, je risquai le tout pour le tout. Je cabrai le delta-plane et me dressai complètement contre le vent. Au-dessus de moi il y eut un craquement. Le tissu se déchirait. Mais au même moment je parvins à annuler presque complètement ma vitesse. Je me laissai glisser du harnais et tombai, huit mètres plus bas, dans la neige. Elle était dailleurs si poudreuse que je my enfonçai jusquà la tête. Heureusement pour moi car les restes du delta-plane passèrent à me frôler. Ils mauraient fracassé le crâne sil avait dépassé de la neige.


  Linstructeur Braddock apparut, me tendit les mains et maida à sortir de là.


  — Ah, bravo! dit-il sèchement. Pendant trois semaines vous effectuez des vols à faire pâlir denvie de vieux renards comme nous, mais quand les plus jolies poupées de Calgary arrivent, vous cassez du bois avec latterrissage du siècle! Et cela deux jours avant la Saint-Sylvestre. Comment ça va?


  — On ne peut mieux. Maintenant je sais au moins que quelques jours de dégel ne nuiront pas beaucoup à la neige. Jack, où puis-je louer un hélico convertible rapide?


  Il en resta bouche bée.


  — Sincèrement, vous ne devriez pas prendre cet incident à cœur au point dinterrompre immédiatement vos vacances. Nous avons fait des projets pour la Saint-Sylvestre.


  — Où, Jack?


  — Est-ce vraiment indispensable? (Désemparé il montra la carcasse tordue du delta-plane.) Après tout, ça sest quand même bien passé et je vous promets de faire retendre à neuf toute la toile. Je vous garantis que nous…


  — Où?


  Déçu, il soupira et me regarda dun air interrogateur. Il ne comprenait pas pourquoi je voulais mettre un terme à tout cela. Naturellement il ne pouvait en connaître la raison et il craignait pour la réputation de son paradis de vacances. Je lui frappai amicalement sur lavant-bras.


  — Jack, ne vous inquiétez pas. Lannée prochaine, je reviendrai ici. Cela na vraiment rien à voir avec cet incident.


  Je lui adressai un signe de tête sans pouvoir dissiper totalement ses craintes. Mais je ny pouvais rien changer. Braddock remarquerait bien que lui et la population dépendant des touristes, dans cette vallée au pied du McKinley, ne pâtiraient pas de lincident.


  — Alors, Jack, où puis-je louer un appareil?


  — Vous dites quil doit être rapide?


  — Exact.


  — O.K. Je men occupe. Quand voulez-vous lavoir?


  — Dans une heure.


  Il tint parole. Juste une heure plus tard, un hélicoptère convertible se posait devant le petit hôtel où javais passé trois semaines de congé. Cétait un appareil moderne avec des rotors en couronne, turbopropulsés et à rotation inverse, et un petit réacteur nucléaire pour la propulsion pure. Il était piloté par un Canadien taciturne qui senquit de la destination par un bref «Où?». Je lui indiquai les coordonnées de laéroport militaire le plus proche dans le nord de lAlaska, la base 0-18. Il fronça les sourcils et me regarda dun air interrogateur.


  — Ne vous inquiétez pas. Nous aurons lautorisation datterrir, déclarai-je.


  Cela lui suffit. Il appareilla. Je regardai par la portière. Jack Braddock, le visage maussade, se tenait devant lhôtel et ne savait sil devait me saluer de la main ou non. Puis lappareil monta à la verticale et prit de la vitesse. Peu après, le pilote rentra les pales et alluma le réacteur nucléaire. Je fus plaqué contre les coussins.


  Je me demandais ce qui avait pu se passer. Le général Reling devait avoir une raison valable pour me rappeler. Notre monde était sans doute en danger.


  Nous avions tous cru que nous allions avoir la paix pour quelque temps. Les plans de Maerec-Taarl, ce commandant soghmolien extrêmement intelligent, avaient échoué. Nous étions parvenus à lattirer dans un piège mortel doù il navait pu séchapper. Avec lui avait aussi été détruit le super-codateur qui nous avait rendu la vie difficile. Quand son gigantesque croiseur Kashat avait sombré dans la tempête de feu du Cerveau de Vénus, cela avait mis fin pour nous au chapitre de la menace soghmolienne.


  Avions-nous attiré lattention dune autre puissance cosmique? Jespérais que non. Nous ne pouvions réussir constamment à bluffer des intelligences extraterrestres en leur faisant miroiter un potentiel de force militaire ayant un effet de dissuasion suffisant sur elles.


  Lhélicoptère convertible sapprochait de Nulato.


  — Atterrissez! ordonnai-je au pilote. Je prends lappareil en charge et poursuis le vol seul.


  Je lui tendis ma carte de crédit qui le rassura suffisamment.


  — Un autre pilote vous ramènera lappareil dans lheure qui suit.


  Il accepta et posa son convertible en bordure de Nulato. Je pris congé de lui et appareillai. Quand je fus hors de vue, je mis un masque plastique simple dagent spécial du C.E.S.S.Peu après je madressai à la base 0-18:


  — Echo-Echo-Mike-Mike 3744 appelle base 0-18. Ici HC-9. Donnez-moi lautorisation datterrissage.


  On paraissait avoir attendu mon appel. La base qui recelait une escadrille de chasse spatiale répondit aussitôt. On mindiqua un cercle datterrissage et jenclenchai les rotors de vol vertical. Lappareil décéléra fortement. Le propulseur nucléaire sarrêta avec un gargouillis étouffé et, au-dessus de moi, les rotors à fonctionnement inverse se mirent à pétarader.


  Bien en dessous de moi, un chasseur-bombardier spatial mattendait. Je fis descendre mon appareil à la verticale et aperçus un homme qui sapprochait en toute hâte de mon aire datterrissage.


  Lofficier, le colonel JomoG. Raciser, attendit près du bombardier que le convertible se soit posé et que les rotors se soient arrêtés. Puis il vint lentement vers moi.


  — Je suis informé, me signala-t-il après le salut réglementaire. Les deux pilotes du bombardier ne sont au courant que dun objectif intermédiaire.


  — Excellent, répliquai-je.


  Je pris mes bagages et me dirigeai vers lappareil avec lequel je devais poursuivre ma route.


  Cest alors que cela se produisit. Encore une fois je fus surpris par ma récente faculté de prémonition des événements. Je laissai tomber valises et sacs, me jetai sur Jomo Raciser et tombai par terre avec lui. Quelques fractions de seconde plus tard, deux miniraks sifflèrent au-dessus de nous et explosèrent sur le mur de plastobéton dun hangar de bombardiers. Je sentis londe de pression et entendis le bourdonnement désagréable des éclats jaillissant de tous côtés tandis que les sirènes dalarme de la base ululaient.


  — Quoi…? cria le colonel Raciser.


  Je ne lui prêtai pas attention. Je ne voyais que lhomme trapu qui avait surgi inopinément derrière un hall de réparation, à cinquante mètres de nous et me visait avec un thermorak. Il semblait avoir été si surpris par son coup manqué quil nétait plus capable de tirer.


  Je me relevai vivement, larme déjà à la main. Je ne comprenais absolument pas pourquoi on avait attenté aux jours du colonel Raciser et aux miens. Nul ne pouvait savoir qui jétais. Pas même le commandant de la base 0-18 nen était informé. Il savait seulement que jétais un agent spécial du C.E.S.S.Mais cela, nimporte qui sur la base pouvait sen rendre compte car mon masque en plastique suffisait à me désigner comme tel.


  Lattentat était-il donc dirigé contre le colonel Raciser?


  La tête du tireur perfide apparut dans mon microviseur réflex alors que je tentais de le saisir télépathiquement, mais je ne rencontrai que le vide. Là-bas, au coin du hangar de réparation, il ne semblait y avoir personne!


  Quand je tirai, ce «personne» séveilla soudain à la vie. Il bondit si vite derrière le bâtiment que ma mini-roquette manqua sa tête de peu.


  — Restez ici, criai-je à Raciser, et je partis en courant.


  Il me fallait lauteur de Lattentat et je le voulais vivant. Javais besoin de savoir ce qui se cachait derrière cette affaire. Si, contre toute attente, il savérait que cétait moi qui étais visé et non le colonel, alors inévitablement des conséquences graves sannonçaient pour tout le dispositif de sécurité du C.E.S.S.Une fuite quelque part avait-elle signalé que jétais en vacances ici, dans le nord? Avait-on pu espionner la super-fréquence ultra-courte qui passait pour absolument sûre? Ladversaire qui avait provoqué lentrée en lice du C.E.S.S.avait-il la possibilité de nous surveiller et de prévoir à lavance ce que nous allions faire?


  Quand jatteignis langle du bâtiment, je savais que lautre se trouvait derrière et mattendait, larme en position de tir. Pourtant je passai devant dun saut de carpe, roulai sur le sol et pointai mon thermorak sur lui.


  De nouveau, deux projectiles sifflèrent à mes oreilles. A trente mètres de moi, deux boules de feu naquirent. Mais jétais déjà debout et je me jetai sur lauteur de lattentat quicomme il me sembla tout dabordse tenait comme paralysé devant moi. Quand je leus presque atteint, il put voir quil métait de beaucoup inférieur. Je mattendais à ce quil tire de nouveau sur moi mais je savais que jaurais le temps desquiver cette fois encore.


  Cependant il ne pointa pas son arme sur moi.


  Beaucoup trop vite pour moi, il se la mit dans la bouche et appuya sur la détente. Il ne me restait plus quà prendre la fuite en un éclair. Au moment même où, dun bond, je contournais langle du bâtiment, la roquette lui explosa en pleine tête. La vague de chaleur ne matteignit pas de plein fouet mais londe de pression me retourna brusquement. Je parvins à rouler à couvert.


  En me relevant, je madressais les plus violents reproches. Je métais laissé surprendre et javais interrompu mon attaque trop tôt. Jaurais dû essayer en tout cas darracher son arme au tireur. Alors jaurais eu un témoin vivant dont jaurais pu tirer quelque chose.


  En jurant, je contournai langle du bâtiment. Là-bas où linstant précédent il y avait eu une créature vivante, seul le béton rougeoyait encore et une odeur répugnante de chair brûlée me frappa.


  — Un fou, dit le colonel Raciser derrière moi.


  Je me retournai. De tous côtés, officiers et équipages accouraient.


  — Renvoyez ces hommes, ordonnai-je. Ils ne peuvent plus rien faire ici.


  Il fit ce que jexigeais et je pus constater quici on avait lhabitude dexécuter promptement ses ordres.


  — Avez-vous pu voir lhomme assez longtemps? menquis-je. Lavez-vous reconnu peut-être?


  Raciser secoua la tête.


  — Je ne lai jamais vu auparavant, répondit-il embarrassé. (Il était toujours sous leffet de lincident qui lui paraissait tout aussi inexplicable quà moi.) Et dans ces circonstances, il ne faut pas compter trouver une piste.


  Je devais lui donner raison. De lauteur de lattentat il nétait rien resté pour permettre aux pathologistes de tenter une identification.


  — Nous tirerons cela au clair. Vous pouvez y compter, promis-je. Faites le nécessaire. Je nai pas le temps de rester ici davantage.


  Bien quil me fût difficile de poursuivre mon vol sans pouvoir obtenir ne fût-ce quune indication sur le motif de lincident, je pris congé du commandant de la base. Je repris mes bagages et montai dans le chasseur-bombardier spatial. Pour moi une seule chose comptait: rencontrer le général Reling au plus vite.


  Quelques minutes plus tard, le bombardier décolla, puis il pénétra dans le vide spatial et mit le cap au sud. Sous moi je vis défiler la masse du continent nord-américain. Dans lhémisphère Sud cétait maintenant le début de lété. Mais le changement de climat auquel je devais mattendre ne mintéressait pas. Lattaque me préoccupait toujours.


  Quen avait attendu le tireur? Dès le début il avait dû savoir quil ne pouvait en réchapper même si son attaque réussissait.


  Le chasseur-bombardier descendit sur un vieil aéroport à demi abandonné, dans le nord du Chili. Il roula sur une piste datterrissage cahoteuse et sarrêta juste à côté dun appareil antique qui paraissait si délabré et si négligé que je métonnai du courage de ses pilotes. Je le cataloguai comme un cargo réformé de lancienne Royal Air Force.


  Quand je quittai le chasseur-bombardier, je remarquai deux hommes du Contre-Espionnage Militaire Européen qui, à cet instant, montaient à bord du vieux coucou. Leur comportement navait rien à voir avec du courage car pour moi il était maintenant établi que sous la façade fragile du cargo se cachait un appareil de tout premier ordre auquel je pouvais me fier aveuglément.


  Quand le pilote du cargo verrouilla la porte derrière moi, je reconnus mon agent de liaison TS-19 qui sétait confortablement installé dans un fauteuil. Comme moi, il portait un masque en plastique. Dun geste concis, il me fit comprendre quil mavait attendu. Je saluai les deux agents du C.E.M.E. et massis à côté de TS-19. La présence des deux Européens me prouvait quune fois de plus il sagissait dune affaire qui ne concernait pas seulement la partie de la Terre placée sous notre surveillance.


  — Tout va bien? me demanda TS-19.


  — Pas tout à fait. Quelquun a essayé de massassiner.


  — Vous aussi?


  Cette question me désarçonna presque. Je ne my étais pas attendu. Elle signifiait quau moins un deuxième agent du C.E.S.S., si ce nétait plusieurs, avait été attaqué.


  — Quest-ce que ça signifie? Combien dagents ont été liquidés?


  — Le général vous donnera tous les détails, esquiva-t-il.


  Manifestement il nétait pas autorisé à donner dautres renseignements, si toutefois il en possédait.


  Mon inquiétude crût et jenregistrai, presque avec soulagement, que le cargo équipé dun réacteur atomique chimico-nucléaire appareillait. Péniblement, à ce quil me sembla, il lutta pour prendre de laltitude mais ensuite il prit rapidement de la vitesse, planant fort calmement dans lair. Il me rapprochait de mon objectif et donc des informations quil me fallait de toute urgence. Naturellement, jaurais pu pêcher tout ce que je voulais savoir en sondant TS-19 par télépathie. Mais il aurait considéré, à juste titre, une telle mesure comme un abus de pouvoir et aurait réagi en conséquence. Jy renonçai donc. Il nétait pas nécessaire de jouer les provocateurs dautant plus, dailleurs, quil existait une certaine peur, latente, des mutants. Les incidents avec les mutants criminels étaient encore frais dans toutes les mémoires.


  — Que se passe-t-il? demandai-je.


  Il répondit aussitôt comme sil navait attendu que cela.


  — Un scientifique a disparu. Le professeur Tazlo Ramirez. Linstitut de recherche quil dirigeait a été attaqué. Son assistant a été assassiné. Lui-même a vraisemblablement été kidnappé.


  — Spécialité?


  — Recherches sur le cerveau.


  Ces indications ne métaient daucune utilité. Mais je sentais linquiétude émanant de TS-19 et savais quil devait sêtre passé plus de choses quil ne le disait. Je supposai quil connaissait assez peu les faits et préférait ne faire que des allusions pour éviter tout malentendu. Mais de nouveau son information mavait surpris. Depuis quand le C.E.S.S.soccupait-il de lenlèvement dun scientifique? Des recherches sur le cerveau, ça ne me disait pas grand-chose. Ce domaine était beaucoup trop vaste. Il commençait par le traitement clinique de petits troubles et sétendait jusquau niveau supérieur de la stratégie militaire. Le cerveau humain était toujours à notre époque une chose qui nous posait encore de nombreuses énigmes. Le scientifique enlevé serait-il parvenu à résoudre lune delles?


  Je mappuyai en arrière dans mon fauteuil et essayai de me détendre. Mais linquiétude persista. Avec impatience, jattendis la fin du vol qui, heureusement, ne dura pas longtemps.


  Moins dune demi-heure plus tard, lappareil descendit vers un aéroport situé sur lîle est des Malouines. A la lumière du soleil couchant je reconnus lîle à la silhouette caractéristique de ses montagnes.


  TS-19 se pencha vers moi.


  — Je suppose que vous aurez affaire au général Matteo Casaceli, déclara-t-il dune voix étouffée pour que les deux hommes du C.E.M.E. ne puissent lentendre. Un homme désagréable à ce que jai entendu dire.


  Au fond, ce Casaceli ne mintéressait pas particulièrement en tant que personnalité. Dailleurs il ne me restait rien dautre à faire que de laisser tout venir vers moi.


  Lappareil se posa durement. Le pilote le freina tellement vite que nous nous arrêtâmes après avoir parcouru à peine plus de la moitié de la distance normale. Un véhicule blindé nous attendait près de la piste.


  Quand je descendis la passerelle, un homme brun vint vers moi. Il sarrêta au pied de la passerelle, regarda son chronomètre et fit remarquer:


  — On mavait assuré dune manière digne de foi, que vous étiez toujours ponctuel.


  Ce monsieur ne semblait pas faire grand cas de la politesse.


  — Vous pouvez alors voir à quel point on peut se fier à vos informateurs, répliquai-je méchamment.


  Il mexamina dun regard perçant comme sil pouvait reconnaître mes véritables traits sous le masque.


  — Vous êtes en retard.


  — Si vous souhaitez discuter plus longtemps de ce petit problème, je propose que nous le fassions dans la voiture là-bas.


  Un sourire étrange passa sur ses lèvres. Il fit demi-tour et me conduisit au véhicule. TS-19 et les deux hommes du C.E.M.E. nous suivirent.


  — Je suis Matteo Casaceli, se présenta-t-il en se laissant tomber dans les coussins en face de moi.


  De nouveau il mexamina en détail comme sil navait encore jamais vu dagent du C.E.S.S.avec un masque. Je remarquai quil portait des lentilles de contact. Elles avaient des coulées dor sur leurs bords extra-fins si bien que ses pupilles semblaient être entourées dune aura brillante. Maintenant je savais pourquoi ses regards mavaient irrité. Ils paraissaient à la fois mystérieux et distants. Les lentilles agissaient comme un écran invisible derrière lequel il semblait dissimuler sa personnalité et ses émotions.


  Il attendait que je me présente également mais je gardai le silence. Je ne soulèverais mon masque que lorsque je le jugerais opportun.


  Le véhicule blindé filait à toute vitesse sur laéroport. Quand il atteignit le bord de laire datterrissage, le pilote commuta la propulsion. Les tuyères du dessous se mirent à siffler et le blindé glissa sur un coussin dair sustentateur, au-dessus du sol inégal, sans être le moins du monde secoué.


  — Où allons-nous? demandai-je tandis que le véhicule filait vers les montagnes.


  — Dans lune de nos bases, répondit lItalien. Elle se trouve dans les secteurs extérieurs de Port Stanley.


  Jinclinai la tête car je ne métais attendu à rien dautre. Comme je ne disais plus rien, Casaceli garda lui aussi le silence, opiniâtrement. Je ne laimais pas mais jessayai de surmonter mon aversion instinctive envers lui. Un agent spécial du C.E.S.S.devait être, si possible, libre de toute émotion quand il partait en mission.


  Le véhicule blindé passa un contrôle et peu après stoppa devant une casemate plate dont le toit était envahi dherbe et de pins rabougris.


  Nos chemins se séparèrent quand nous eûmes pénétré dans la casemate.


  — Le général aimerait dabord vous parler en tête à tête, déclara lItalien en indiquant une porte en plastique armé. Entrez donc là.


  TS-19 ouvrit la porte et me précéda sur une rampe inclinée descendante. Il ouvrit aussi la porte suivante et me laissa passer. Je pénétrai dans un bureau spacieux équipé de toutes sortes dappareils de communication modernes. Deux hommes mattendaient. Lun deux était le général quatre étoiles ArnoldG. Reling, lautre était ce raseur dAnnibal Othello Xerxes Utan. Le major avait les jambes allongées sur un tabouret et ne paraissait pas se douter que les semelles de ses deux chaussures étaient complètement percées. Tel que je le connaissais, il avait toutefois fait lacquisition de ces rebuts, en toute connaissance de cause, sur un marché aux puces, pour sacrifier à la mode bohème qui faisait fureur actuellement en Afrique du Sud.


  Le reste de son accoutrement en témoignait aussi. Il portait un chapeau de cuir gras et effrangé, beaucoup trop grand pour son crâne, une chemise de cuir ornée de taches dhuile et un jean qui, sil avait encore été quelque peu en bon état, aurait certainement fait sensation à toute vente publique en raison de sa valeur dantiquité.


  — Comme cest réconfortant, dit le chef du C.E.S.S., dune humeur massacrante. Avec vous en tout cas, on a limpression de rencontrer un homme civilisé!


  — Laissez-moi rire! fit remarquer le nabot irrespectueusement. Noubliez pas quon ma arraché à mes vacances dans la steppe sud-africaine. La brillante organisation du C.E.S.S.a certes permis à un franc-tireur novice de me choisir pour cible mais na pas pensé à me procurer des vêtements susceptibles de trouver grâce même en plus haut lieu. Bjour, mon grand.


  — Â-t-on tiré sur vous aussi? me demanda Reling, les yeux aux aguets.


  — Si ce nest pas le cas, tu seras aussitôt classé comme agent de seconde importance, déclara Annibal avec ce ricanement mauvais dont lui seul était capable.


  Jôtai mon masque de plastique car le nain ne portait plus le sien.


  — Il y a donc eu concours de tir dans le monde entier, constatai-je objectivement.


  — Quatorze cas au total, répondit Reling, le visage inexpressif, ce qui chez lui était toujours le signe dun trouble interne.


  Il caressa ses cheveux gris, courts, déjà parsemés ici et là de mèches blanches. Je voyais clair en lui. Le général Reling nétait pas libre de toute émotion. Absolument pas. Mais comme il sefforçait de se rendre maître de soi, il y parvenait. En tout cas provisoirement. Je connaissais depuis assez longtemps cet homme plein dénergie, ce froid calculateur. Je savais quil ne tarderait pas à riposter. Mais il ne le ferait pas avec haine comme un homme qui a subi une défaite et doit se venger pour pouvoir à nouveau se regarder dans une glace. Il le ferait comme un chirurgien qui enlève une tumeur maligne, sans participation personnelle.


  — Quatorze cas, répétai-je.


  — Sur quatorze bases du sol nord et sud-américain et en Afrique du Sud. Tous sans résultat, confirma Reling.


  je poussai un soupir de soulagement.


  — Et partout la même chose, dit Annibal. je le suppose toutefois… à moins que…?


  — A moins que vous nous racontiez autre chose, Thor. Dans tous les cas nos agents ont réagi assez vite. Il ny a eu quun blessé. Cependant pas un seul des auteurs dattentat na survécu. (Son visage se ferma. Il ne cacha que difficilement son irritation.) Tous nos agents ont commis la même faute. Ils ont riposté et tué le tireur dont il ne resta rien qui fût susceptible de nous aider. Faites votre rapport!


  je pouvais comprendre la déception de notre chef tout-puissant. Après lincident je métais adressé suffisamment de reproches. Je naurais jamais dû permettre au tireur de se faire justice. Ce nest quainsi que nous aurions pu découvrir des indications importantes. Je décrivis lincident.


  — Ainsi donc, dans votre cas aussi, constata Reling. Six suicides au total. Vos réactions et votre jugement semblent avoir souffert, en vacances.


  Je ne relevai pas le trait perfide car jétais préoccupé par ce fait monstrueux quon avait tiré sur quatorze agents spéciaux du C.E.S.S.Cétait un événement absolument unique dans lhistoire du Contre-Espionnage Scientifique Secret. Personne encore navait jamais osé attaquer le C.E.S.S.de cette manière.


  — Cest pratiquement une déclaration de guerre, dis-je. Celui qui a organisé cela sait quil doit sattendre à de sévères représailles.


  Linstigateur de laction devait avoir perdu la raison. Pour moi il ne pouvait sagir de lune des grandes puissances de la Terre. Ce ne pouvait pas non plus être un service secret concurrent. Notre adversaire devait sans doute être recherché sur un tout autre plan. Mais qui pouvait simaginer assez puissant pour se croire capable de se mesurer au C.E.S.S.? Je ne connaissais personne sur notre globe qui aurait vraiment eu des chances réelles dans une «guerre» contre le C.E.S.S.


  — Cest cela, dit Reling en hochant la tête. Pour le moment je ne vois aucun sens à cette action.


  — Doù ladversaire peut-il tenir ses informations? senquit Annibal.


  Je me redressai dans mon fauteuil.


  — Combien dinformations cela demande-t-il dailleurs?


  — Je ne vous comprends pas, dit Reling.


  — Peut-être que notre adversaire a frappé sans savoir exactement par où commencer?


  Annibal tourna brusquement la tête. Il me regarda en plissant les yeux, puis soudain il claqua des doigts. Il avait compris ce que je voulais dire.


  — Supposons quune grande organisation ait décidé de jouer un vilain tour au C.E.S.S.ou simplement de laffaiblir. Supposons en outre que son objectif soit de créer un vide notable dans les rangs des agents spéciaux, développai-je. Quiconque a affaire sur les bases de ce continent sait quà loccasion des agents spéciaux du C.E.S.S.y apparaissent et changent de véhiculé, je suppose que toutes les attaques ont eu lieu sur les bases que nous utilisons?


  — Exact, confirma le chef.


  Il se leva et se dirigea vivement vers une carte murale. De lindex il toucha divers endroits qui tous indiquaient des bases militaires.


  — Certains événements furent à lorigine du déplacement de nombreux agents spéciaux, ces jours-ci. Je comprends ce que vous vouliez dire, Thor. Tous ces hommes portaient des masques en plastique, et pour ladversaire il était aisé de les reconnaître comme des agents du C.E.S.S.


  Cétait ainsi que les choses avaient dû se passer. Notre adversaire inconnu avait fait entrer clandestinement un grand nombre dhommes de main dans les bases importantes des trois continents. Tous avaient pour tâche de guetter des agents du C.E.S.S.et de les abattre. Léchec de cette opération indiquait que tous avaient mal été formés.


  — Nos contre-mesures sont déjà en cours, déclara Reling. Les bases sont systématiquement passées au peigne fin. Les mesures de sécurité ont été renforcées. Il ny aura pas dautres attentats.


  Il regagna son fauteuil.


  — Dans cette affaire nous découvrirons dautres détails. Dès que nous aurons les premières informations, nous en apprendrons davantage, dit-il dun air à présent impassible. (Il semblait avoir déjà oublié lémoi que la série dattaques avait provoqué.) Nous avons à nous occuper dun autre problème.


  — Le professeur Ramirez, intervint le minus.


  Je me souvins de ce quavait dit TS-19. Par télépathie jessayai de sonder ce quAnnibal savait déjà. Mais le nabot sisola et me sourit dune façon carrément insolente.


  — Ce spécialiste du cerveau sest occupé de problèmes jusqualors sans importance.


  Lui-même ne sest finalement pas aperçu quil avait rencontré un phénomène médical peut-être susceptible de nous aider à vaincre les difficultés considérables que nous avons avec le surstockage dintelligence.


  Surpris, je levai les yeux. Je ne métais pas attendu à cela. Dun seul coup je me souvins quAnnibal et moi avions reçu sur Mars un surstockage dintelligence de plus de 50 Nouveaux Orbtons. Nous avions consenti à un risque énorme en nous soumettant à cette procédure, car le cerveau dautres candidats avait bel et bien grillé sous leffet de la positonique des anciens Martiens. La cause ne nous était pas connue pour le moment. Nous ne pouvions que supposer une chose: Annibal et moi avions supporté avec succès lexpérience, parce que certaines mutations étaient présentes en nous qui avaient été amorcées par des opérations chirurgicales hasardeuses.


  Reling répondit à mon regard. Il eut un rire triste qui me laissa deviner à quel point il sefforçait désespérément de trouver dautres hommes pouvant supporter un surstockage dintelligence et sélever ainsi à notre niveau.


  — Ha! ha! fit remarquer Annibal avec une amertume flagrante. Les grands de ce monde craignent toujours que les agents HC-9 et MA-2 3, dont on a tripoté les cerveaux sans aucune gêne, ne deviennent des mutants négatifs! Le choc est profond car maintenant on ne se débarrassera plus des spectres que lon a appelés.


  — Ne commencez pas à fabuler, MA-23. Ça suffit!


  — Où sont donc les tireurs de secours qui dans le cas négatif doivent aussitôt nous abattre? Et si la série dattentats ne devait servir quà dissimuler lattaque contre HC-9 et ma génialité?


  — Nous reparlerons de cette remarque, MA-23! répliqua Reling, glacial. Ça suffit maintenant!


  Nous savions que bon nombre de dirigeants voyaient en nous un danger. Ils craignaient quAnnibal et moi, par des mutations progressives, devenions dun seul coup des super-hommes psi pouvant menacer le monde.


  — Vous voyez trop la chose dun seul point de vue, poursuivit Reling objectivement, comme si ses paroles ne nous concernaient pas. Vous auriez pu être victimes de ces attentats. Pouvez-vous me dire, Utan, qui aurait pu appeler Newton ou Zonta à laide dun codateur de commandement? Peut-être ferez-vous un jour leffort de regarder le problème sous cet angle.


  Le Vieux avait raison et nous le savions tous deux. Seuls des hommes ayant un quotient dintelligence de plus de 50 N.O. étaient habilités à se servir dun codateur martien et à commander aux cerveaux positoniques dirigeants martiens.


  — Revenons-en au professeur Ramirez, dit le chef. Lors de ses travaux de recherche, il est tombé sur une solution ou une pré solution qui lui parut être sans valeur particulière. Mais pour nous il en allait tout autrement. Nous pouvions espérer, avec son aide, trouver un chemin nous permettant réellement de progresser. Si ce que nous supposons devait se confirmer, nous pourrions alors fabriquer une préparation qui protégerait les cerveaux de la destruction lors du surstockage dintelligence. Cela signifierait que nous naurions pas deux hommes pouvant parler avec Zonta et Newton mais cinquante ou cent!


  Reling neut pas besoin den dire plus. Annibal et moi étions au courant.


  Le danger ne pouvait plus être négligé. Si nous avions compris quelle découverte fortuite le professeur avait faite, dautres pouvaient également avoir réalisé quelle énorme chance soffrait soudain à eux. Peut-être était-ce là lexplication de lenlèvement.


  — Hé! mon grand, me transmit Annibal par télépathie, jai un sentiment étrange. Je connais bien des gens sur cette jolie Terre, qui perdraient la tête sils pouvaient mettre la main sur le legs martien!


  


  CHAPITRE II


  Nous nous rendîmes dans une autre salle où TS-19 et les trois hommes du C.E.M.E. nous attendaient. Je me demandai ce que les Européens avaient véritablement à voir dans cette affaire. Le Vieux ne nous avait sans doute pas encore tout dit.


  Le général de brigade Matteo Casaceli était debout derrière une table sur laquelle divers appareils avaient été installés. Je remarquai quelques photographies grand format et plusieurs préparations médicinales.


  — En avez-vous terminé? demanda lhomme aux yeux dor.


  — Je pense, répliqua Reling aussi concis que grincheux.


  Il sassit dans lun des fauteuils et dun geste, fit comprendre à Casaceli quil devait commencer.


  — Comme vous le savez, linstitut de recherche du professeur Ramirez sur lîle de Taitao a été attaqué, commença lItalien. Il existe quelques indices du séjour temporaire des criminels dans le secteur sous contrôle européen.


  — Haha! se manifesta Annibal par télépathie, le délégué du dandy gominé parle de lAntarctique.


  Il faisait allusion au chef du Contre-Espionnage Militaire Européen, le maréchal Primo Zeglio, un aristocrate aux manières exagérément raffinées, aux yeux dAnnibal.


  — Cest la raison de notre intervention, poursuivit Casaceli. Dune certaine manière, nous nous sentons responsables car les criminels ont réussi à opérer depuis un territoire sous contrôle européen, sans être repérés ni inquiétés.


  — Cela se produit souvent, fit remarquer le minus.


  LItalien passa sur ces paroles, sans se laisser provoquer.


  — Daprès nos informations, lobjet des recherches du professeur Ramirez ne constituait absolument pas un secret.


  — Regarde ça, le vieux renard ne leur a rien révélé, émit Annibal sans un coup dœil à Reling ou à moi.


  Jévitai moi aussi de regarder le chef. Je savais dailleurs que sur le visage du vieux barbon pas un muscle ne bougeait.


  — Cest pourquoi le motif de lattaque et de lenlèvement est pour le moment inexpliqué. Ce sera votre tâche dapporter un peu plus de lumière sur cette affaire.


  Les yeux dor mexaminaient avec méfiance et avec un certain manque dassurance à ce quil me sembla. Casaceli craignait-il que nous en sachions plus que nous ne ladmettions et craignait-il de se montrer par là à découvert?


  — Avons-nous des indications sur les criminels? demandai-je.


  — Quelques-unes. Avant tout il semble certain quil sagit dExtraterrestres.


  Cette révélation me stupéfia et je regardai alors le général Reling qui ne me prêta toutefois aucune attention. Annibal siffla entre ses dents.


  — Cest du bluff, dit-il. Personne ne peut percer aussi facilement notre système de défense. Notre réseau radar passe pour être hermétique. Comment donc ces Extraterrestres seraient-ils arrivés sur la Terre?


  Dun haussement dépaules, Casaceli indiqua quil ignorait la réponse.


  — Nous pourrons peut-être répondre à cette question plus tard, déclara-t-il. Pour linstant, venons-en aux faits. Linstitut de Ramirez a été attaqué tard en soirée quand il ne sy trouvait plus que le professeur et son assistant. Le docteur Ignez a été tué avec un poignard. Nous avons trouvé son corps. Daprès les traces infrarouges Ramirez a essayé despionner les criminels dans le laboratoire mais il a été surpris et assommé. Nous avons pu reconstruire les événements parfaitement.


  Cette détermination des traces ne pouvait avoir été particulièrement difficile. A laide de pellicule sensible aux infrarouges, on avait pu filmer, bien des heures après lattaque, le déroulement des événements. Les traces thermiques avaient dû sinscrire surtout nettement sur le sol.


  Matteo Casaceli saisit une des photos et la tint de manière à ce que nous puissions la voir.


  — Des traces différentes se distinguent ici très nettement, déclara-t-il en tapant du doigt sur les taches de lumière de la plaque. Comme on pouvait éliminer des différences temporelles, il ne restait plus quune conclusion à tirer des différentes brillances des traces.


  — Des hommes et des Extraterrestres participaient à lattaque, commenta Annibal.


  — Exact, major. Cest tout à fait cela. De la forme des traces nous ne pouvons déduire la silhouette des étrangers. Nous devons supposer, pour linstant, quil sagit dhumanoïdes. La température de leur corps est nettement supérieure à celle de leurs compagnons humains.


  Il prit un autre papier et lut:


  — Nos médecins ont déterminé une valeur de 43 degrés Celsius. Cest pour cette raison que les traces thermiques des Extraterrestres sont beaucoup plus accusées.


  Jen eus des sueurs froides. Peu à peu, laffaire prenait une tournure vraiment périlleuse. Nous venions juste de sortir dune situation extrêmement critique au cours de laquelle les Soghmoliens, avec leur super-codateur, avaient pu, pour un temps, avoir une influence plus grande que la nôtre sur le Cerveau géant martien. Est-ce que maintenant le peuple galactique suivant sapprochait déjà de lhéritage de Mars?


  Je ne pouvais limaginer.


  Mais qui avait alors participé à lattaque? Est-ce que le commandant soghmolien Maerec-Taarl était parvenu, en contradiction avec toutes nos recherches et tous nos calculs logiques, à débarquer un commando sur la Terre?


  Je tenais cela aussi pour exclu. Pendant des semaines nous étions restés en alerte rouge. Tout lappareil du C.E.S.S.avait travaillé avec acharnement et rien ne lui échappait si facilement. Même les plus petites météorites avaient été enregistrées. A partir de leur angle dentrée dans latmosphère, les ordinateurs à haute performance avaient pu calculer sans équivoque lidentité des objets cosmiques.


  Alors doù avaient bien pu venir les Extraterrestres?


  — Etes-vous sûr que ce nest pas un bluff? demandai-je. Des semelles chauffées et des vêtements préparés en conséquence pourraient avoir eu un effet infrarouge analogue.


  — Nous y avons pensé, répondit Casaceli. Mais nous savons quaucun bluff na été tenté.


  Il prit une autre photographie et la tint en lair.


  — Lun des criminels a laissé des empreintes digitales. Vous nallez tout de même pas dire quelles proviennent dun être humain? Naturellement, elles aussi ont été contrôlées aux infrarouges.


  La représentation ne montrait pas les lignes fines caractérisant les hommes mais de larges moulures papillaires qui avaient tendance à sécarter et qui rappelaient, de loin, des circuits imprimés positoniques. Je navais encore jamais rien vu de semblable.


  — Â-t-on des documents équivalents sur les Soghmoliens? demandai-je.


  Casaceli secoua la tête.


  — Hélas non, répondit Reling. Sinon nous serions déjà un peu plus avancés.


  — Mais ce nest pas tout, dit lItalien. Regardez.


  Il leva lun des verres avec la préparation médicinale. Son contenu paraissait rose, comme du tissu humain qui aurait été saigné, mais avait un caractère spongieux et semblait être traversé dexcroissances irrégulières.


  — Quest-ce que cest? demanda Annibal. Lun des cambrioleurs aurait-il laissé un peu de cervelle pour que la chasse ne soit pas trop difficile?


  — Certainement pas volontairement, répondit lhomme aux yeux dor. Et il nest pas non plus question de penser à de la matière cérébrale. Mais les traces prouvent que le professeur Ramirez ne sest pas rendu sans se battre. Il sest défendu et a dû blesser lun des Extraterrestres. Peut-être est-il parvenu à semparer du couteau qui a tué le docteur Ignez car il a disparu.


  Je me levai et pris le verre avec la préparation pour pouvoir mieux lexaminer.


  — Pour votre information, messieurs, poursuivit Casaceli avec importance, jai fait examiner et analyser la préparation par nos médecins. Elle provient incontestablement dune vie non humaine. Il existe certes une certaine ressemblance avec le sang de lhomme, mais il ny a pas dhémoglobine par exemple, mais une autre substance qui y ressemble et qui remplit les mêmes fonctions, à savoir le transport doxygène et de gaz carbonique ainsi que la régulation de la réaction sanguine. La couleur rouge est présente, mais lors de la décomposition par exemple en acétone chlorhydrique, aucune globine ne précipite. Il y a encore dautres différences que je nai pas besoin dexpliquer en détail. Il nous suffit de savoir quun tel liquide sanguin nexiste chez aucune créature existant sur notre planète. La preuve quil sagit de vie extraterrestre ne pourrait être plus incontestable.


  Voilà. Maintenant toute forme de scepticisme était inutile. Devant des preuves aussi claires nous devions simplement accepter que malgré toutes les erreurs de sécurité, des étrangers venus du cosmos avaient réussi à mettre pied sur la Terre.


  Soudain je vis les attentats contre les agents du C.E.S.S.sous un autre jour. Alors que je navais pu imaginer quune puissance terrienne quelconque ait pu risquer de sattaquer à lorganisation de contre-espionnage la plus puissante ayant jamais été créée sur la Terre, il ne mapparaissait pas impossible que des étrangers venus de lespace puissent faire quelque chose de ce genre.


  Il mapparaissait même logique quils le fissent. Leurs actions montraient quils étaient extrêmement bien informés à notre sujet. Cétait pour moi absolument incompréhensible quils aient pu en si peu de temps reconnaître limportance des travaux de recherche du professeur Ramirez pour la conquête de notre système solaire. Il était dailleurs possible quils aient écouté par hasard les conversations quil avait eues avec dautres universités. Peut-être que les travaux de recherche leur étaient tombés dans les mains. Ramirez ne sétait pas mis à lécart du domaine public. Au contraire, il avait recherché la coopération avec dautres chercheurs. Sur ce point les étrangers pouvaient avoir effectivement fait, par un pur hasard, la même découverte que celle quavait fait, hélas beaucoup trop tard, le C.E.S.S.


  Et si, de plus, ils sétaient trouvés depuis longtemps déjà sur la Terre ou à proximités ils avaient alors pu observer notre lutte défensive contre les Soghmoliens et en tirer pour eux les conclusions adéquates.


  Ne devaient-ils pas, par la force des choses, voir dans le C.E.S.S.leur adversaire le plus dangereux? Ne nous avaient-ils frappés à laveuglette que pour nous provoquer? Leur action avait été un bel échec mais il valait mieux probablement ne pas sy laisser prendre. A mon avis, il était fort possible que ce manque de réussite ait été non seulement prévu mais aussi voulu.


  Quand on surmonte quatorze attentats sans encombre, on a tendance à sous-estimer son adversaire et donc au cours dactions ultérieures à se laisser aller à une insouciance fatale.


  Eh bien, les étrangers sétaient certainement trompés.


  je madressai à Reling:


  — Lors des attaques contre les agents du C.E.S.S.il est bien demeuré des restes des assaillants. Est-ce quà lexamen on a fait des constatations semblables à celles des médecins du C.E.M.E.?


  Reling secoua la tête.


  — Aucune preuve de vie extraterrestre, si cest ce que vous pensez.


  — Donc aucun rapport?


  — Cela nul encore ne peut le dire, objecta Matteo Casaceli qui ne supportait manifestement pas que la discussion se passât sans lui.


  — Quoi dautre? demanda Annibal en bâillant résolument sans se mettre la main devant la bouche.


  — Ça ne suffit pas?


  — Vous croyez?


  Lhomme aux yeux dor pinça les lèvres.


  — Nous avons pu découvrir que les criminels avaient séjourné un bref laps de temps dans le quadrant de la Nouvelle-Souabe et sur la Terre de la Reine-Maud. Ensuite la trace se perd. Il est établi que les étrangers ont dû utiliser un aéronef à antigrav. Ils ont pu décoller et se poser à la verticale sans que la neige nait été déplacée par le souffle de rotors éventuels.


  — Et de nouveau aucun signal de détection? demandai-je.


  Casaceli secoua la tête.


  Cinq heures plus tard, le général Arnold Reling nous réunit pour une autre conférence. Cette fois-ci FramusG. Allison était présent lui aussi. Il nous adressa un large sourire, à Annibal et à moi, quand nous entrâmes. Cet officier de marine et scientifique de la Navy australienne se réjouissait manifestement de la surprise quil nous avait causée.


  — Vous aurez le temps de vous saluer amicalement plus tard, dit le boss. (Il attendit que le nabot et moi ayons pris place puis il nous confia:) Je pense que nous avons une première piste.


  Il se retourna lourdement et montra une carte du monde.


  — Ici, dans le secteur de larchipel de la Recherche, il se passe quelque chose. Nous avons constaté une activité illégale.


  — Dans ce secteur, des chasseurs Tesco ont repéré des réactions de fusion produisant de lénergie, ajouta Matteo Casaceli.


  Le Vieux lui jeta un regard de blâme. Il naimait absolument pas être interrompu pendant son exposé. Mais le général de brigade italien ne semblait pas y être sensible.


  — Comme vous le savez très bien, dans tout le secteur australien il ne devrait pas y avoir un seul appareil de ce type en fonctionnement, poursuivit-il sans se laisser rebuter.


  Le général Reling séclaircit la voix et cela suffit pour remettre Casaceli à sa place; il comprit enfin. Les deux hommes si différents se regardèrent brièvement et lhomme du C.E.M.E. sinclina devant la personnalité du chef du C.E.S.S.


  — Quel est le rapport avec le professeur Ramirez? menquis-je calmement comme si je navais rien remarqué.


  Reling tapa de lindex sur la carte.


  — Ici précisément, sur larchipel de la Recherche, il existait jadis un institut scientifique qui ne soccupait pas seulement de problèmes semblables à ceux du professeur Ramirez, mais était aussi en étroites relations avec lui. Il ressort clairement des documents du professeur quil a souvent correspondu avec le directeur de cet institut. Et il sagissait toujours dun échange de connaissances scientifiques.


  — Linstitut sur larchipel de la Recherche existe encore, supposai-je. Il dut être évacué en toute hâte quand la catastrophe est arrivée. Mais le matériel scientifique est pour sa plus grande part resté sur place. Exact?


  — Absolument exact, Thor. Votre question reçoit-elle par là une réponse suffisante?


  Jinclinai la tête. La liaison semblait être tout à fait claire.


  — Que se passe-t-il là-bas, de lautre côté du pôle? demandai-je.


  Nous nétions pas loin de lAustralie. Il ny avait que lAntarctique entre nous et larchipel mentionné.


  — Nous ne le savons pas encore avec une certitude absolue, répondit Reling.


  — Mais nous avons toute une série dindications permettant quelques conclusions, intervint Framus Allison avec fougue sans sattirer les foudres du général.


  LAustralien était un scientifique très qualifié dont les idées audacieuses dépassaient parfois de beaucoup leur but mais qui avait assez souvent raison, alors que nous étions trop facilement enclins à rejeter ses réflexions comme trop fantastiques.


  — Naturellement nous avons examiné le secteur à la loupe à laide des caméras de satellites, poursuivit-il. Caméras à infrarouge, détecteurs de structure, appareils pour inventaire énergétique et tout ce qui tourne encore là-haut, ont été mis en œuvre. Et voyez, nous avons reçu la confirmation que là, en bas, certaines personnes sont en train de construire des appareils. Sur lune des photos on voit une partie dun glisseur martien. Ici.


  Sur lagrandissement couleur bien piqué, on voyait larrière du glisseur. La partie avant était dans une machine de la hauteur dune maison, dissimulée sous une feuille de plastique dun rouge flamboyant.


  — Et ici! Il me montra une deuxième photographie.


  — Jexaminai limage. Annibal se leva de son fauteuil en gémissant et se plaça derrière moi. Il pouvait regarder par-dessus mon épaule sans devoir se mettre sur la pointe des pieds.


  De lindex je tapai sur un endroit marqué dune flèche blanche où lon reconnaissait un bras humain, une main et une jambe.


  La photo suivante était une prise de vue en infrarouge qui montrait de nombreux mouvements entre la grande machine et une autre plus petite mais ne faisait apparaître aucun détail nettement. A partir des lignes thermiques floues on pouvait seulement conclure quici un grand nombre de créatures vivantes sétaient déplacées.


  Lancien institut de recherche devait se trouver quelque part sous les montagnes de matériaux entassés.


  — Celui qui se cache sur larchipel, quel quil soit, déclara le chef du C.E.S.S., est extrêmement prudent. Toutes les autres photos ne montrent rien, sauf deux robots qui tendent une feuille écran.


  Je reçus une autre photographie sur laquelle la feuille recouvrait un secteur denviron deux mille mètres carrés. Là-dessous pouvait se cacher nimporte qui, une vie humaine ou extraterrestre.


  — La situation est donc claire, fit alors remarquer Matteo Casaceli qui naimait pas se taire longtemps. (Ses pupilles à léclat doré étaient posées sur moi. Il souligna ses paroles en levant les poings.) Nous devons frapper durement et avec énergie afin que ces types sur larchipel ne comprennent pas ce qui leur arrive. Il faut en avoir terminé avant quils naient loccasion de riposter.


  Il sadressa à Reling:


  — Je propose que nous fassions exploser une bombe H au-dessus de larchipel. Tout ce remue-ménage sera alors fini.


  Pas un muscle ne tressaillit sur le visage du général Reling. Il avait un air aussi inexpressif que sil navait absolument rien entendu. Nous savions ce que cela cachait. Mais Casaceli, lui, nen avait pas la moindre idée.


  — Boum! commenta Annibal et il claqua des mains. Cest la solution passe-partout. Dun coup, le problème est résolu. Mais il pourrait arriver que notre bombe à hydrogène tombe juste sur le détonateur dune superbombe martienne et fasse aussi exploser celle-ci. Encore un «boum!» et les problèmes des différents blocs gouvernementaux de la Terre deviendraient eux aussi sans importance parce que cette belle planète nexisterait plus. Bravo, Casaceli!


  LItalien fit volte-face. Il regarda le nabot en tremblant de fureur mais renonça à toute remontrance qui eût été tout simplement justifiée. Après tout il était général de brigade. Mais le major Utan ne se laissa pas le moins du monde impressionner. Il découvrit ses dents de cheval et sefforça de prendre un air bêta et inoffensif.


  — A vrai dire, déclara Reling, le risque est trop élevé pour nous. Pas question dattaquer ouvertement tant que nous ignorerons de quelle couverture disposent les étrangers.


  Le nabot poussa un soupir perceptible et bascula son chapeau sur la nuque.


  — As-tu une idée des températures qui règnent dans le sud de lAustralie? me demanda-t-il.


  — Tu vas devoir renoncer à ton genre bohème, répliquai-je.


  Pour nous deux, ce que le général Reling avait voulu dire était clair: mission périlleuse dans la zone de larchipel de la Recherche, avec pour but la désorganisation et la neutralisation du groupe adverse.


  — Comme cette affaire touche nos intérêts, jinsiste pour participer à lopération, déclara le général de brigade Matteo Casaceli.


  CHAPITRE III


  Le convertible du C.E.S.S.pénétra, en volant à très basse altitude, dans le secteur australien. Celui qui avait vu ce continent quelques années plus tôt, ne laurait plus reconnu maintenant. Des événements décisifs avaient eu lieu, tout juste un an plus tôt.


  Là où auparavant sétendait une terre encore florissante et en partie non encore défrichée, là où les flots du Pacifique Sud avaient roulé dans la Grande Baie Australienne, se présentait maintenant à nous un monde tout à fait chaotique qui ressemblait à un gigantesque dépôt en plein air. Mais il ny régnait aucun ordre. Tout semblait avoir été secoué et jeté pêle-mêle par un séisme. Des conteneurs de toutes sortes sentassaient les uns sur les autres, ou mieux les uns dans les autres, comme si un cargo géant les avait tout simplement déversés dans la région.


  Cette image était dailleurs assez proche de la réalité.


  Les conteneurs étaient de tailles les plus diverses. Quelques-uns étaient si petits et si légers quun homme de force normale aurait pu les emporter sans peine. Dautres étaient plus volumineux que les plus hauts gratte-ciel de Colona, Penong ou Ceduna. Sous la charge de ces masses, tous les bâtiments dans cette zone sétaient effondrés. Il nexistait plus aucun signe de civilisation.


  Quand la catastrophe avait éclaté dans ce secteur, lAustralie, la Nouvelle-Zélande, la Tasmanie et les autres îles des environs avaient été évacuées et jusquà présent les anciens habitants nétaient pas revenus. Pourtant, nombreux étaient ceux qui sans doute auraient ardemment souhaité le faire, car ici les trésors à découvrir ne manquaient pas.


  En novembre 2009, de nouveaux conteneurs avaient surgi. Ils étaient apparemment venus du néant, tombant du ciel. Un grand nombre dentre eux sétaient enfoncés dans locéan car lexpéditeur sétait basé sur la description erronée dune Terre, datant de quelque 200000 ans. Il était parti de lhypothèse que la plus grande partie de locéan Pacifique était encore de la terre ferme. Il navait pu savoir à quel point la géographie de cette région avait changé.


  Naturellement, nous avions ouvert les conteneurs. Ils renfermaient tout le matériel possible, depuis des concentrés de nourriture, en passant par des appareils positoniques de toute sorte, jusquà des machines de dimensions énormes, dont même aujourdhui nous ignorions tout de leur fonction. Ce dépôt de matériel représentait des renforts pour les Martiens qui étaient supposés en train de combattre. Il sétendait jusque dans lAntarctique et anéantissait non seulement toute civilisation dans cette zone mais représentait une menace véritable pour toute la Terre. Ces masses inconcevables auraient pu ralentir la rotation de notre planète et même conduire à un basculement de la Terre sur son axe. Heureusement, une catastrophe de ce genre devait nous être épargnée.


  Par notre expédition au centre dintendance martien Alpha VI, nous avions pu mettre un terme à cette livraison insensée de marchandises.


  Mais cela navait pas résolu les problèmes, il sen fallait de beaucoup. Au contraire. Ces quantités de matériel faisaient elles aussi partie de lhéritage martien et éveillaient la convoitise des hommes sur tous les continents de la Terre. Infiniment nombreux avaient été ceux qui avaient cru pouvoir faire fortune ici. Cétait pour cette raison que nous avions verrouillé hermétiquement ce secteur. Nous navions pu permettre simplement que des aventuriers samusent avec des machines pouvant savérer être des super-bombes martiennes.


  Au cours de négociations laborieuses, on sétait mis daccord pour que des équipes de chercheurs commencent les investigations en bordure du secteur, tandis que le centre resterait inviolé pendant des années encore.


  Or maintenant quelquun sactivait dans ce territoire qui avait un diamètre de plusieurs milliers de kilomètres.


  Jusquà présent nous ne savions pratiquement rien des inconnus, seulement quils nétaient pas originaires de la Terre. Nous ignorions leur degré dintelligence et leur niveau de connaissances. Or cétait justement cela limportant.


  Framus Allison avait posé, de sa manière directe, la question angoissante quand nous avions quitté la base du C.E.M.E. dans la périphérie de Port Stanley. Ses paroles me résonnaient encore aux oreilles.


  «Savez-vous ce qui peut se passer si les étrangers sont capables de manipuler sans difficulté les machines dont nous ne savons même pas à quoi elles servent?»


  Cétait évident!


  Le gigantesque dépôt de matériel nétait pas protégé par Newton ou Zonta. Cela signifiait quici des individus informés pouvaient organiser tout ce dont ils avaient besoin. Et cela pouvait aller du plus dangereux matériel de guerre jusquà des astronefs entiers. A condition quils puissent triompher de notre ceinture défensive et de notre surveillance par satellite. Et les étrangers y étaient parvenus, du moins partiellement.


  Dans le bruit de ses rotors, lhélicoptère convertible passa près dun conteneur denviron 200 mètres de haut et 70 de large. Nous approchions du secteur où les étrangers sactivaient.


  — Faites-nous atterrir, dit Matteo Casaceli. Nous devons parcourir les derniers kilomètres à pied, aussi pénible que cela puisse être. Ils ne doivent pas entendre le convertible.


  Je dus lui donner raison.


  — Déposez-nous, ordonnai-je au pilote.


  Je ne voulais courir aucun risque inutile.


  Notre premier devoir était détablir ce que faisaient les étrangers. Et ce nest quune fois quil serait absolument certain quils ne sétaient pas procuré un appui ailleurs, que nous pourrions les attaquer. Si javais été à la place du commandant adverse, jaurais placé quelquun, loin dici, près du dispositif de mise à feu dune bombe à hydrogène, rendant ainsi toute menace pratiquement impossible.


  Je regardai Annibal. Le minus avait les yeux vitreux. Il sondait le secteur sétendant devant nous et tentait despionner les étrangers par télépathie. Mais dès que le convertible descendit sur la face supérieure, bien abritée, dun conteneur, ses yeux séclaircirent.


  — No mans land, déclara-t-il dune voix étouffée.


  Je savais. Il navait pas besoin den dire plus. Matteo Casaceli nétait pas au courant de nos facultés psi. Et nous navions pas non plus lintention de len informer tant que cela ne serait pas absolument nécessaire.


  Les étrangers étaient donc imperméables sur le plan psi. Leurs pensées ne pouvaient être saisies. Il en avait été de même chez les Soghmoliens. Mais pourquoi le nabot ne pouvait-il repérer les humains engagés?


  — Et les types qui sont là-bas? demandai-je télépathiquement.


  Il gesticula vaguement.


  — Il ny a rien, répondit-il sur le même mode. Ou bien ils portent des casques anti-tron ou ils nont pas de cerveau pensant.


  Nous devions partir du principe quils portaient des casques. Des créatures sans cerveau nexistaient pas ou seulement chez les animaux les plus inférieurs. Chaque être pensait dune manière ou dune autre. Des hommes qui auraient un centre nerveux seulement pour linnervation des processus biologiques dans le corps, ce nétait guère concevable.


  — Hasard ou intention? demanda Utan.


  — On verra.


  La question était justifiée. Nous avions appris entre-temps que nos adversaires étaient très bien informés sur nous et sur la situation générale sur la Terre. Mais en savaient-ils plus, par exemple, que le générai Matteo Casaceli qui était, après tout, le représentant du C.E.M.E., une puissante alliée? Savaient-ils réellement que MA-23 et moi étions doués télépathiquement et dressaient-ils un écran mental pour cette raison?


  Se doutaient-ils de lexistence de Kiny Edwards qui tenait elle aussi ce secteur sous surveillance télépathique permanente et sefforçait de relever la moindre piste?


  Sil en était ainsi, les choses se présentaient diablement mal pour nous. Et alors, ce que Framus avait dit dans sa mise en garde était effectivement possible:


  «Faites très attention, HC-9, sinon vous allez vous jeter tout droit sur leurs poignards!»


  En dautres termes, le scientifique australien tenait pour tout à fait vraisemblable que les étrangers nous aient posé un piège à Annibal et à moi, nattendant plus que notre arrivée pour nous éliminer. Sils y parvenaient, ils auraient alors écarté les deux seuls hommes disposant dun quotient dintelligence de plus de 50 Nouveaux Orbtons et auraient ainsi ravi à lhumanité son arme pour la conquête de lhéritage martien.


  Ce qui conférait un facteur dincertitude critique à notre entreprise, cétait seulement la présence dun homme comme Matteo Casaceli qui était poussé par une ambition dévorante.


  Ce fut lui qui, le premier, quitta le convertible quand nous fûmes posés. Le thermorak à la main, il savança sur laire datterrissage et examina le sol en frappant du pied. Il ne semblait pas très bien comprendre que le support se serait depuis longtemps effondré sil navait pu porter le poids dun homme. Après tout, le convertible y pesait de tout son poids.


  Annibal descendit de lappareil en faisant sciemment des manières. Il voulait provoquer Casaceli et il parvint à ce que celui-ci, surpris, fronce les sourcils avec scepticisme. Le général de brigade semblait effectivement douter que le minus remplisse les conditions physiques pour une mission comme celle-ci. Il est vrai que qui ne connaissait pas le nabot pouvait avoir de telles pensées. Annibal ne paraissait pas précisément impressionnant dans sa combinaison de combat. Pour sa tête il lui fallait naturellement un casque de superdimension, et comme il était affublé de toutes sortes déquipements, son corps trapu paraissait encore plus volumineux que dhabitude.


  Je descendis le dernier de lappareil et mis mon casque qui était doté dune caméra spéciale. A une phase déterminée de notre mission elle prendrait sans interruption des images, de sorte que plus tard, chacun de nos pas pourrait être analysé par ordinateur. Il était possible, après tout, que nous laissions échapper des détails importants mais alors ils seraient saisis par la caméra. Annibal et Casaceli étaient eux aussi équipés de la sorte.


  Je fis un signe au pilote du convertible, lui donnant ainsi le signal dappareillage. La machine séleva et à basse altitude séloigna en direction du sud-ouest. Elle pourrait ainsi voler sous le niveau de surveillance radar éventuelle des étrangers et en outre utiliser le matériel entassé comme couverture.


  Notre route à travers le désert commença. Nous étions seuls mais nous nétions pas dans un paysage sans vie. Nous devions le constater rapidement. Les oiseaux de cette région avaient installé leurs nids partout. Ils étaient parvenus à ouvrir de nombreuses enveloppes de conteneurs et à atteindre ainsi la nourriture concentrée. Mais il ny avait pas queux. En route nous découvrîmes de nombreux rats et autres petites bêtes qui, dune manière semblable, avaient pu se faciliter la lutte pour la vie.


  Du haut des airs on navait pu voir aussi bien que de près, que de nombreux conteneurs sétaient brisés en tombant. Seuls ceux arrivés en premier sétaient posés en douceur. Comme ils navaient pas été enlevés, il y avait eu sans cesse de nouvelles collisions avec dautres, et sous la violence du choc plus dun emballage avait éclaté.


  En cheminant à travers le désert, nous primes conscience des problèmes denvironnement que cela posait. Là où les conteneurs sétaient ouverts, les pluies avaient eu accès aux concentrés de nourriture et les avaient fait gonfler. Tous les animaux possibles sétaient jetés sur ces sources de nourriture mais navaient pu, et de loin, venir à bout de la totalité. Il sensuivit des processus de pourrissement. Et ainsi cet amoncellement de produits alimentaires pouvait devenir un redoutable foyer de maladies de toute sorte qui risquaient dêtre propagées dans le monde entier par la faune.


  Nous étions bien daccord quon avait accordé trop peu dattention à ce problème. Il faudrait sen occuper dans le futur, si toutefois il existait encore un futur pour lhumanité.


  Nous contournions un conteneur sphérique quand des bruits sourds, réguliers, attirèrent notre attention sur quelque chose qui sapprochait de nous.


  — Attention, petit! dis-je.


  Utan sarrêta. Il régla les microphones directionnels de son casque. Casaceli me regarda. Nous étions entourés de conteneurs hauts comme des maisons. Au milieu, des caisses étaient tellement coincées que nous naurions eu aucune voie de fuite en cas de nécessité.


  Je poursuivis ma route vivement tandis quAnnibal couvrait mes côtés. LItalien me suivit aussitôt. Il tenait son arme prête à tirer à la main.


  — Nous ne tirerons que sil nest absolument pas possible de faire autrement, dis-je.


  — Quest-ce que ça veut dire? répliqua Casaceli. Croyez-vous que je lignore?


  Je regrettai profondément que nous fussions contraints de collaborer avec cet homme.


  Je marrêtai devant une fente haute comme un homme, entre les caisses.


  — Là-bas, dis-je à voix basse.


  Casaceli ne pouvait voir par-dessus mon épaule. Je mécartai. A une vingtaine de mètres, une étrange machine passa devant nous. Elle se déplaçait sur huit jambes en forme déchasses. Son «corps» avait une forme si bizarre que je ne pouvais comprendre même approximativement, quelle fonction il pouvait avoir.


  — Comment cette super-araignée est-elle venue ici? demanda Annibal. Auriez-vous, par hasard, appuyé sur un mauvais bouton, général?


  Casaceli ne répondit pas. Il passa devant moi et grimpa par la fente. Quand il leut traversée, il nous fit signe.


  — Regardez cela, dit-il quand nous leûmes rejoint.


  — La chose est une espèce douvre-boîtes, constata Annibal, surpris.


  il voulait parler de la machine que nous avions observée. Elle avait sorti de nombreux bras de travail avec lesquels elle découpait le revêtement dun grand conteneur. Des rayons verts qui manifestement détruisaient la matière, découpaient la masse plastique ultradure. Un autre bras tirait en bas les panneaux détachés et les enroulait. Un autre sen saisissait et les faisait disparaître dans quelque chose de bizarre qui formait le véritable tronc de la machine. Après quoi, toutes sortes de petites lampes de couleurs différentes sallumèrent et quand une dizaine de ces rouleaux eut été consommée, un sifflement aigu retentit.


  Alors la machine stoppa son travail et se retourna. Nous regagnâmes notre abri car nous ne pouvions savoir comment cette chose réagirait à notre présence.


  A pas sonores et avec un bruit de ferraille, elle passa devant nous, jestimais quelle avait sept mètres de haut environ et huit de long.


  — Quelques-uns des bras donnent limpression de pouvoir fort bien être utilisés comme armes, mon grand. Regarde, par exemple, la spirale à larrière.


  Je me postai de manière à donner à la caméra de mon casque un angle de vue favorable. Le nabot avait raison. Lappareil sur lequel il avait attiré mon attention était incontestablement un radiant martien à haute performance qui était bien supérieur à tout notre équipement.


  — Que se passe-t-il ici? demanda Casaceli fort mal à laise.


  — Vous le voyez bien, répliqua Annibal. Un ouvre-boîtes a fait acte dindépendance et exécute les travaux pour lesquels il a été construit. Tout cela est manifestement tout à fait normal. Il faut bien que la chose sactive pour que les autres machinettes puissent être sorties de leur sommeil à la Blanche-Neige.


  Casaceli regarda Utan en plissant les yeux. Ses pupilles chatoyaient à la lumière du soleil bas sur lhorizon.


  — Vous pourriez avoir raison, MA-23, mais ne le souhaitez pas!


  Il sortit du couvert et se hâta vers lendroit où la machine bizarre avait été à lœuvre. Il examina les découpes de lenveloppe et tenta de découvrir à quelles fins pouvait servir le matériel dans le conteneur éventré.


  Annibal et moi renonçâmes à satisfaire notre curiosité de la sorte. Nous couvrîmes Casaceli en suivant l «ouvre-boîtes». Nous nous éloignâmes de lEuropéen mais sans le perdre de vue. Il mit bientôt un terme à son examen et se joignit à nous.


  — A ny rien comprendre, déclara-t-il.


  — Ici, par contre, les choses sont autrement plus intéressantes à observer, répondis-je en indiquant une caisse éclatée doù un matériau spumescent avait jailli et sétait figé.


  L«ouvre-boîtes» avait atteint un conteneur ouvert dun côté. A lintérieur se trouvait un appareil absolument identique.


  — Lobjet fournit de lénergie à son frère jumeau, constata Annibal, interdit. Nom dun chien, maintenant il nous faut faire quelque chose!


  — Que veux-tu faire? Nous ne pouvons employer de miniraks sans éveiller plus dattention quil ne nous plairait.


  — Nous ne pouvons tout de même pas regarder cette machine en activer dautres et enclencher ainsi un processus boule de neige, dit Casaceli agité. HC-9, le major a raison. Nous devons faire quelque chose.


  Je secouai la tête.


  — Plus tard, décidai-je en mefforçant de ne pas laisser voir à quel point jétais alarmé.


  Jétais parfaitement conscient du fait que plus tard, il pourrait être déjà trop tard. Et pourtant nous devions courir ce risque.


  — Raffiné, fit remarquer Annibal alors que nous nous retirions et cherchions un autre chemin pour parvenir à notre but. Une fois un tel destructeur de matériau activé, il avale la matière et la transforme en énergie. Il sen bourre littéralement jusquà en être complètement rassasié. Puis il retransmet cette énergie à ses frères assoupis et les réveille ainsi. Ceux-ci dévorent de la matière et…


  — Taisez-vous donc, demanda Casaceli, nerveux. Je crois quil y a quelque chose là.


  Je sentis quil avait raison. Quelque chose se trouvait à proximité. La menace était physiquement perceptible.


  Annibal sarrêta et se blottit dans une niche entre deux caisses qui le dominaient de très haut. Je me plaçai devant lui. Casaceli navait pas besoin de voir les yeux du minus devenir vitreux.


  Quelques secondes plus tard, celui-ci soupirait déjà.


  — Nom de nom! dit-il à voix basse. Il y a là quelque chose mais je ne le saisis pas correctement.


  Jallais me concentrer moi aussi pour un sondage télépathique quand devant nous, deux caisses basculèrent. Matteo Casaceli put sauter en arrière à temps. Avec un craquement elles sécrasèrent sur le sol, devant lui, et le ratèrent de peu.


  Le minus et moi nous nous jetâmes sur le côté avant de pouvoir comprendre véritablement ce qui se passait. Pas une fraction de seconde trop tôt car, soudain, un objet informe tournoya dans les airs. Il tomba là où nous nous étions tous deux trouvés linstant davant.


  Je méloignai dun grand bond par-dessus un conteneur plat et regardai den haut une silhouette informe qui, cinq mètres plus bas, sortait en rampant dune fissure qui sétait formée dans lenveloppe dun gigantesque conteneur. Quand elle se releva, sa tête toute chauve ne se trouvait plus quà deux mètres sous moi. Cela signifiait que cette créature mesurait bien trois mètres.


  Elle avait une silhouette tout à fait humanoïde et était complètement nue. Nous nous regardâmes fixement dans les yeux. Je ne découvris aucune trace dintelligence chez ce géant. Mes antennes télépathiques frappaient dans le vide comme si lautre navait absolument pas existé.


  Et pourtant, il était là.


  Il poussa un rugissement furieux, se laissa tomber à genoux puis bondit à la verticale. Jeus un mouvement de recul. Les mains puissantes sagrippèrent à larête du conteneur sur lequel jétais.


  — Quest-ce que cest que ce bébé géant? demanda Annibal.


  Il glissa devant moi, sautilla en lair avec une légèreté déconcertante et se laissa tomber à deux pieds sur le bout des doigts de lhomme nu. Un cri vraiment bestial fut la réponse à cette attaque.


  Incroyablement vite, lune de deux mains, semblables à des pattes griffues, sélança sur le nabot qui réagit toutefois brillamment et esquiva assez tôt.


  — Sacrebleu, quallons-nous faire de lui? demanda Utan quand nous nous retirâmes lentement.


  Le géant rampa par-dessus le bord. Il avait les yeux légèrement exorbités. De nouveau jessayai de le saisir par télépathie.


  Il nétait rien de plus quun animal dans le corps dun homme.


  En soufflant il se dressa devant nous. Nous avions atteint une fente entre deux conteneurs qui tous deux avaient une vingtaine de mètres de haut. Même cette créature, avec ses forces sans doute titanesques, ne pouvait les pousser de côté. Mais la fente était si étroite que le monstre ne pouvait pas non plus nous suivre.


  Lêtre humain sapprocha et, le bras tendu, tenta de nous atteindre.


  — Hé! laisse ça! dit Annibal en tapant sur les doigts du géant avec le canon de son thermorak.


  — Où est Casaceli? demandai-je.


  Je regardai alentour à sa recherche tout en réfléchissant toujours à la manière dont nous pourrions nous débarrasser du géant. Je ne me sentais pas réellement menacé par lui. Il était trop primitif pour cela et trop maladroit, à mes yeux. Mais je minquiétais pour lEuropéen.


  Nous escaladâmes des boîtes et des caisses éventrées, jusquà lautre bout de la fente. Quand je me retournai, je vis que lhomme nu avait disparu. Je le cherchai télépathiquement mais ne le saisis pas tout à fait. Jenregistrai toutefois, par intuition, quil séloignait de nous.


  Cest alors que jentendis un hurlement.


  — Casaceli! dit Annibal.


  Au même moment, un flot de terreur déferla en moi. LItalien était acculé par le géant. Je captais ses pensées affolées.


  Je rebroussai chemin en fonçant littéralement dans la fente. Quelques secondes plus tard, jétais derrière le géant qui, les bras tendus, se penchait au-dessus de Casaceli. Celui-ci était étendu sur le dos. Ses jambes avaient disparu sous les pieds du géant. Désespérément, il essayait de sortir son arme du ceinturon mais ny parvenait pas. Je ne pouvais voir ce qui len empêchait.


  — Restez calme, criai-je.


  Annibal et moi courûmes vers eux en décrivant un demi-cercle pour pouvoir attaquer le géant des deux côtés. Il remarqua beaucoup trop tôt ce qui se passait. En tournoyant sur lui-même, il se baissa, déplia les bras et les fit siffler dans lair comme des faux. Le minus et moi nous ployâmes les genoux. Les bras du géant passèrent au-dessus de nous.


  — Je vais lempoisonner! criai-je au nabot et jouvris la gaine du stylet fixée à mon poignet.


  Je navais aucun scrupule à régler le problème de cette manière. Ce nétait pas un être humain qui était en face de nous mais simplement une machine de chair et de sang, sans la moindre trace dintelligence.


  A cet instant, Matteo Casaceli parvint enfin à sortir son arme du ceinturon.


  Avec un cri de rage sauvage, lhomme nu se précipita sur moi. Il tenta de mabattre en faisant tournoyer ses poings mais prévoyant chaque attaque, je pouvais esquiver sans peine. Et je nattendais quune chose, pouvoir mapprocher assez près de mon adversaire pour lui enfoncer dans la peau la pointe empoisonnée.


  Quand le géant vit quil ne matteignait pas avec ses poings, il se jeta de tout son long sur moi. Matteo Casaceli craignit sans doute pour ma vie. Alors que dun bond je me mettais hors de la zone dangereuse, il fit feu avec son thermorak. Annibal se précipita sur lui mais trop tard. Trois mini-roquettes jaillirent du canon et pénétrèrent dans le dos du monstre où elles explosèrent avec un dégagement de chaleur extrême. Je vis le corps du géant éclater littéralement. Tête et poitrine disparurent en boules de feu dun blanc incandescent tandis que je roulais me mettre à couvert derrière une caisse, sans pouvoir échapper totalement aux flots dénergie déchaînés.


  Seul le projecteur décran protecteur me sauva. En tombant je saisis le petit appareil à mon ceinturon. Le merveilleux mécanisme réagit instantanément et menveloppa dun scintillement vert pâle. Le front dondes énergétiques adapté à mon corps écarta de moi la chaleur alors que le matériau plastique ultra-dur des enveloppes de conteneurs se transformait en un instant en liquide dun blanc incandescent. Le géant nu tomba dans ce lac bouillonnant et disparut aussitôt dans un nuage de vapeur. Ce qui était encore resté de son corps périt alors dans le brasier en ébullition qui matteignit aussi.


  Quand je me relevai, je regardai mes bras et mes jambes doù sécoulait, goutte à goutte, le plastique porté à plusieurs milliers de degrés sans que lécran protecteur qui menveloppait ne change de couleur.


  Casaceli mobservait, les yeux écarquillés. Naturellement il avait entendu parler des appareils dont Annibal et moi étions équipés, mais il ne les avait pas encore vus en fonctionnement.


  — Vous êtes un fichu crétin! dit le minus froidement. Vous nauriez pu mieux attirer lattention sur nous.


  Il ne servait à rien de faire des reproches à Casaceli. Il avait tout gâché. Maintenant, nous navions plus aucune chance de parvenir, sans nous faire remarquer, sur les lieux de la mystérieuse activité sur larchipel de la Recherche.


  Matteo Casaceli porta la main à sa gorge. Il vomit et se détourna. Les restes du géant noffraient pas un spectacle particulièrement agréable. En outre, il en émanait une odeur carrément bestiale qui me monta au nez quand je déconnectai le projecteur décran individuel.


  


  CHAPITRE IV


  Nous étions encore à cinq kilomètres des étrangers, Ne nous avaient-ils vraiment pas remarqués?


  — Partons dici, dis-je. Déguerpissons!


  Nous entraînâmes Casaceli avec nous quand nous vîmes quil navait pas encore tout à fait surmonté le choc. Cétait un homme ambitieux qui, hélas, avait caché quil ne possédait pratiquement aucune expérience de terrain. Et maintenant il constituait un handicap pour nous. Je me jurai de ne plus jamais me laisser fléchir si une puissance amie voulait nous imposer un accompagnateur. Il fallait espérer que Casaceli nallait pas essayer maintenant de réparer sa faute en redoublant de zèle. Car il nous serait incontestablement plus nuisible quutile.


  Nous avancions vivement sur un conteneur très long qui nous permit de parcourir environ un kilomètre en un temps relativement court. Après cela, le terrain qui sétendait devant nous était parsemé de conteneurs plus petits. Lendroit grouillait de rats, nullement effarouchés par notre présence et qui, au contraire, demeuraient sur place en sifflant jusquà ce que nous les écrasions presque. Alors seulement ils senfuyaient.


  — Kiny, mentends-tu? demandai-je à la télépathe qui, pour linstant, se trouvait dans un laboratoire spatial à bord dun satellite stationnaire. Je savais que de là-haut on pouvait nous voir, au moins comme des objets mobiles, à laide dappareils spéciaux.


  — Bien sûr, Thor, répondit-elle. LItalien a commis une méchante erreur.


  — On ny peut plus rien changer. Que se passe-t-il chez les étrangers?


  — Encore rien pour linstant. Nous ne pouvons rien apercevoir. Ils se cachent sous un écran que ni les appareils à infrarouge, ni les bio-palpeurs ne peuvent percer. Et impossible de les saisir télépathiquement. Je puis seulement constater quils sont encore là.


  — Merci, petite, répondis-je sans être beaucoup rassuré.


  Je ne pouvais simplement pas imaginer que les Extraterrestres naient rien remarqué. Ils devaient savoir quelque chose. Quelque chose était en cours. Ou nattendaient-ils effectivement que nous, comme laraignée dans sa toile?


  Soudain Kiny se manifesta:


  — Thor, un glisseur martien se dirige vers vous!


  Naturellement, Annibal avait lui aussi entendu. Alors seulement je remarquai que Casaceli, surpris, nous examinait tous les deux. Ses yeux à léclat dor allaient nerveusement de lun à lautre.


  — Que se passe-t-il ici? demanda-t-il.


  — Une foule de choses, général, répondit le nabot imperturbable. En fait, si nous restons ici plus longtemps, comme des objets dexposition, alors certaines personnes auront la tâche beaucoup trop facile si elles tentent de nous descendre.


  — Quentendez-vous par là?


  Nous lavons saisi et avons foncé vers un conteneur haut comme une maison et éventré sur le côté. Casaceli comprit tout de même que derrière ses paroles incompréhensibles, Utan était très sérieux. Il courut entre nous et se jeta, en même temps que nous, entre des éléments de machines déformés. Un gigantesque morceau de lenveloppe en plastique sétait détaché et formait une espèce de toit sous lequel nous pouvions nous cacher relativement bien.


  — Dans le cadre de la santé publique, il vaudrait mieux ne pas brancher les projecteurs décran protecteur, constata Annibal.


  — Pourquoi pas? demanda Casaceli.


  — Parce qualors vous seriez pour ainsi dire un homme mort.


  Matteo Casaceli ne comprenait toujours pas. Jexpliquai alors:


  — Si nous utilisions les projecteurs décran, on pourrait nous repérer avec des détecteurs dénergie. Nul doute que les étrangers tireraient aussitôt sur nous. Cela ne nous gênerait guère puisque nous serions protégés. Le seul à en faire les frais, ce serait vous.


  — Ah, je comprends!


  — Tiens, ce fut plus rapide que la dernière fois! ricana Utan.


  — Taisez-vous, espèce de…, commença Casaceli mais il sinterrompit car à cet instant, un glisseur martien passa avec un sifflement au-dessus de nos têtes.


  Nous vîmes du métal scintiller et les silhouettes de plusieurs humanoïdes sous la coupole en plastique blindé fumé.


  Par précaution nous reculâmes davantage dans lombre. Je levai les yeux. Une série déclairs du diamètre dun bras jaillirent de la proue de lappareil et, là-bas où nous avions combattu le géant, la terre parut souvrir. De la matière fluide comme de la lave séleva en mugissant, comme si un volcan était né soudainement.


  — Cest du bluff, chuchota Annibal. Cest un satané bluff. Nous ne tomberons pas dans le panneau.


  Jentendis le bruit caractéristique dun chasseur Tesco en approche.


  Ils ne vont tout de même pas tirer? hurla Casaceli.


  Il savança de quelques pas pour mieux voir. Je le suivis avec lintention de le tirer en arrière. Je vis alors le disque ouvrir le feu avec des roquettes sur le glisseur martien. Les projectiles senfoncèrent dans les flancs de lappareil et le déchiquetèrent.


  Le glisseur éclata et les corps de trois créatures humanoïdes furent éjectés. Lun deux tomba entre les conteneurs, à une centaine de mètres de nous. Je me mis à courir. Au bout de quelques mètres, je regardai par-dessus mon épaule pour me convaincre quAnnibal empêchait Casaceli de me suivre. LItalien naurait fait que me gêner.


  Je sautai par-dessus les boîtes et les caisses. Des rats senfuirent avec des cris perçants et une nuée doiseaux passa au-dessus de moi, à faible altitude. Sans doute effarouchés par les explosions.


  Puis je me penchai sur le corps écrasé. Bien que le spectacle fût tout sauf édifiant, je ne pus réprimer un certain sourire.


  La victime du tir de roquettes était complètement nue. Cétait un être humain qui ne se différenciait en rien des autres hommes.


  je me relevai et me hâtai de rejoindre Annibal et Casaceli.


  — Alors? demanda le minus. Sa cravate était-elle bien droite ou est-ce que le garçon nen avait pas?


  — Il nen avait pas.


  Annibal ricana. Il se frotta les mains.


  — Nous pouvons nous aussi bluffer, dit-il. Et pas si mal.


  — Je ne comprends plus rien, répliqua Casaceli. Absolument rien!


  — Ce nest pas nécessaire, non plus, répondit Annibal sèchement.


  LEuropéen sessuya la bouche du plat de la main. Ses yeux dorés étincelaient de manière suspecte mais le minus névita pas son regard et le sourire sur ses lèvres ne se modifia pas non plus.


  — Que faisons-nous maintenant? demanda Casaceli.


  — Eh bien, quoi donc? Nous continuons! répliqua Utan.


  Les mains dans les poches, il se mit en route, en poussant du pied un rat mort, avec dédain.


  — Ne voulez-vous pas me dire ce que tout ceci signifie? demanda Casaceli qui me rejoignit vivement quand je suivis MA-23.


  — Cest pourtant très simple, général. Jusquici les étrangers se sont cachés. Peut-être espéraient-ils réellement que nous ne les trouverions pas, bien que je puisse difficilement limaginer.


  — Pourquoi?


  — Eh bien, ils savent pas mal de choses sur nous et notre technique. Ils savent que nous pouvons surveiller tous les recoins de la Terre avec les caméras de nos satellites. Ils sont passés à laction. Pensez à linstitut de recherche du professeur Ramirez et pensez aux attentats perpétrés sur des agents spéciaux du C.E.S.S.


  — Bien sûr, dit-il en rechargeant son thermorak.


  Le fait quil le fît alors seulement le discrédita encore une fois à mes yeux. Un agent du C.E.S.S.naurait pas attendu si longtemps. Il aurait mis la moindre occasion à profit pour redonner à son arme sa capacité de tir maximale. Labsence dune seule minirak pouvait décider de la vie ou de la mort.


  — Vous pensez donc, continua lItalien, que les étrangers savent que les services secrets de la Terre, le C.E.S.S.en tête, sont passés à laction et les cherchent?


  — Exact, confirmai-je. Les étrangers ont observé une explosion. Elle a tué le géant. Ils doivent réagir. Ils ont donc envoyé un appareil et lont fait tirer.


  — Ils voulaient ainsi nous bluffer?


  — Effectivement. Ils savent que nous nétions plus là-bas depuis longtemps. Ils connaissent la méthodologie du C.E.S.S.et notre faculté de réaction. Leur attaque ne devait que nous faire croire quils nous cherchaient avec dautres moyens.


  — Vous voulez dire quils savent où nous sommes?


  Il sarrêta et jeta alentour un regard scrutateur, la main posée sur son arme.


  — Peut-être. Et peut-être que non. En tout cas nous avons riposté avec le chasseur Tesco. Cela aussi cétait un bluff: nos hommes voulaient faire croire quil ny avait ici personne dans le secteur, pouvant réagir à lattaque.


  — Mais dans le glisseur au moins deux hommes ont été tués!


  — Trois, je corrigeai. Mais cela ne signifie rien. Ce nétaient pas des Extraterrestres mais les créatures dont ils se servent. A leurs yeux elles ne comptent pas comme «vie». Elles ne sont que des instruments que lon utilise et que lon jette quand on nen a plus besoin.


  Jaccélérai le pas. Nous devions mettre le temps à profit. La partie adverse savait elle aussi quelle ne pouvait plus continuer longtemps à travailler sans être dérangée. Si nous voulions encore découvrir quelque chose dessentiel, il fallait faire vite.


  Annibal se jeta inopinément sur le sol. Il avait atteint plusieurs conteneurs entassés, et de toute évidence, par les interstices, il pouvait apercevoir quelque chose.


  — Attention, criai-je à Casaceli.


  Nous rejoignîmes le minus en rampant. Il montra quelque chose devant lui. Il se mit un peu de côté, me permettant de jeter un regard par une fente entre quelques caisses. Juste devant se trouvait la feuille de plastique rouge qui protégeait les étrangers de nos détecteurs et appareils dobservation. Mais nous nous trouvions un peu sous son niveau. Je pouvais voir le toit dun bâtiment et quelques fenêtres éclairées. A travers les vitres occultées, japercevais quelques silhouettes qui se déplaçaient à travers les pièces avec une hâte manifeste.


  Nous étions au but.


  En majeure partie cachés par des conteneurs rouges et verts, deux croiseurs martiens se trouvaient à une trentaine de mètres de nous, sur une autre partie du bâtiment.


  — Les laissons-nous décamper? demanda Utan.


  Avant que je naie pu répondre, les glisseurs disparurent.


  Là-bas où, un instant plus tôt, les appareils étaient stationnés, il ne semblait plus rien y avoir maintenant.


  Matteo Casaceli brandit son thermorak. Annibal se retourna en jurant, saisit larme et la tira de côté.


  — Ah non! Vous nallez pas recommencer!


  — Pourquoi donc? demanda Casaceli déconcerté. Il y a un instant, vous-même vouliez tirer.


  — Il y a une éternité de cela. Maintenant les choses sont tout à fait différentes. Mais réfléchissez donc! Nous sommes arrivés quelques secondes trop tard. Les étrangers ont installé des déflecteurs de camouflage de fabrication martienne.


  — Imaginez-vous, major, que jen suis aussi arrivé à cette conclusion.


  — Très bien. Alors vous allez peut-être aussi penser que là-bas des écrans protecteurs peuvent également avoir été dressés. Et que faites-vous alors?


  Lhomme aux yeux dor remit son arme dans son ceinturon. Il comprit quil était effectivement trop tard maintenant pour une solution par la force des armes. Nous devions attendre une autre chance. Si nous avions ouvert le feu sur des cibles devenues invisibles, les conséquences auraient pu être imprévisibles. Il importait donc dattendre, même si cela était difficile.


  Nous ne perçûmes quun léger bruissement quand les glisseurs sortirent de dessous la feuille et séloignèrent. Je tirai le générai de brigade un peu plus à couvert. Si lon nous découvrait maintenant, nous serions alors complètement désarmés.


  Les secondes passèrent avec une lenteur infinie. Puis enfin nous crûmes que les étrangers sétaient vraiment retirés et que nous étions en sûreté.


  — Allons examiner linstitut, dis-je.


  Annibal prit de nouveau la tête. Il sauta sur le toit du bâtiment et courut jusquà une lucarne ouverte. Sans nous attendre, il sy glissa, je ne le suivis quaprès mêtre assuré que derrière les conteneurs il ny avait pas encore un ou deux glisseurs martiens.


  Le sondage télépathique du secteur ne donna rien et pourtant je ne pouvais me défaire de limpression que nous nétions pas seuls. Quelque chose nallait pas.


  Matteo Casaceli ferma la lucarne. Annibal nous attendait près dune descente descalier éclairée.


  Un fort bruissement et un tic-tac montaient vers nous depuis les étages inférieurs, comme si ordinateurs et analyseurs fonctionnaient encore.


  On descendait par un escalier. Javais le sentiment de devoir me hâter. Impatient, je mavançai vers les salles où javais vu les Extraterrestres.


  Quand je franchis la porte ouverte, un personnage vert se leva dun fauteuil près des fenêtres. Il avait une silhouette dhomme mais était entièrement couvert de fines écailles. Le visage paraissait stylisé et artificiel.


  Par la porte voisine conduisant aux salles adjacentes, deux autres de ces étrangers entrèrent. En silence ils nous regardèrent.


  — Hé! les gars! dit Annibal avec une gaieté feinte. Je savais bien que cette boutique navait pas été complètement abandonnée!


  Lun des étrangers nous attaqua avec violence. Il traversa la salle à toute vitesse, se jeta en lair devant moi et tenta de me régler mon compte avec un coup talons-genoux. Mais on ne venait pas à bout dun agent spécial du C.E.S.S., bien entraîné de cette façon. Annibal et moi esquivâmes avec facilité. Je saisis un bras de lêtre squamifère et je le retournai.


  Il ne paraissait pas sensible à la douleur. Avec un mouvement de bascule, il échappa à ma prise en se retournant et se lança en même temps dans une autre attaque avec les jambes, sur mon flanc. Du coin de lœil je vis les deux autres étrangers lutter avec Annibal et Casaceli. LEuropéen faisait preuve de qualités combatives étonnantes. Il se défendait adroitement et contrait par des coups durs qui toutefois restaient sans effet.


  Je devais cependant avouer que mes prises et mes coups, mis au point à lécole de lancienne technique asiatique de combat, et qui auraient éliminé en une seconde nimporte quel adversaire terrien, navaient pas non plus beaucoup deffet. Nos corps bondissaient comme des balles. Bras et jambes jaillissaient dans lair tels des éclairs, si vite quon les apercevait à peine. Je poussais mon adversaire devant moi et le pilonnais de coups de plus en plus forts. Je voulais cet étranger vivant et pourtant je me voyais contraint daugmenter sans cesse le risque de mon intervention. Chaque phase du combat pouvait signifier la mort pour lautre alors que jétais de plus en plus persuadé quil ne pouvait venir à bout de ma défensive supérieure.


  Mais moi non plus je nobtenais pas leffet désiré. Javais limpression de me battre avec un monstre-robot fait dune substance protéique indestructible par meurtrissures et écrasements. Mon adversaire ne ressentait pas la douleur.


  Au bout dune minute environ, le combat nétant pas encore terminé, mes yeux se dessillèrent. Le bruissement et le tic-tac parurent tinter à mes oreilles avec une intensité insupportable.


  Je sus soudain ce qui se passait ici.


  La solution se présenta à moi avec une grande netteté.


  Nous nous étions jetés dans le piège comme des débutants.


  Quelque part au-dessous de nous, une bombe martienne à retardement faisait entendre son tic-tac et ces robots de combat biologiques, à écailles vertes, navaient dautre tâche que de détourner notre attention et de nous retenir jusquau moment de la mise à feu.


  Par un crochet éclair, jenvoyai mon adversaire au loin. Puis je tournoyai et menfuis de la pièce tout en massurant dun coup dœil, quaussi bien Annibal que Matteo Casaceli avaient la situation à peu près en main.


  Quand jarrivai dans la cage descalier, une ombre verte fonçait derrière moi. Je me retournai et regardai mon adversaire venir vers moi. A ses mouvements je remarquai nettement que cétait un homme parfaitement entraîné à une technique de combat étrangère.


  De nouveau il chercha à placer une attaque des jambes qui aurait pu tout simplement séparer la tête du corps dun autre homme non familiarisé avec cette technique de combat. Je me baissai, il passa au-dessus de moi et quand il fut juste à la verticale, je me relevai dun coup. Ainsi je le projetai en lair.


  Cette fois encore il némit pas un son.


  En silence, il passa en vol plané par-dessus la rampe de lescalier et tomba dans les profondeurs. Je le suivis du regard. Sa chute sacheva sur le sol lisse, une trentaine de mètres plus bas. Il se réceptionna sur les deux pieds puis bascula de côté. Il resta étendu pendant quelques secondes puis, étourdi, se releva et tenta de sorienter.


  Je ne lui prêtai pas davantage attention et descendis lescalier en courant jusquà létage inférieur. Ici bruissement et tic-tac étaient beaucoup plus forts. Je courus dans leur direction et quand je pénétrai dans un laboratoire je vis le cube aux symboles lumineux, sur la table. Les bruits en émanaient, je me hâtai vers lui et le palpai. La sueur minonda.


  Pas une seconde je ne doutai quil sagissait bien là dune bombe martienne, bien que je neusse jamais vu un tel objet. Mais les signaux de couleur étaient exacts. Ils correspondaient à la technique martienne.


  Pendant quelques secondes je tentai de trouver un moyen pour arrêter le déclencheur à retardement. En vain. Lentement, je reculai. Javais la gorge serrée. Je ne savais que faire et en même temps je comprenais que je navais plus le temps de quitter le champ daction de lexplosion.


  Pendant quelques précieuses secondes, le caractère désespéré de la situation môta la faculté de réfléchir froidement. Jétais là, debout, et je regardais la bombe; et mon esprit semblait être bloqué, je ne voulais pas comprendre quil ny avait vraiment plus aucune chance. Aucun piège ne pouvait être parfait au point de ne pas offrir dissue.


  Mon adversaire aux écailles vertes apparut dans lencadrement de la porte du laboratoire. Il était épuisé et son bras droit était décollé du corps sous un angle étrange. Il était cassé.


  Des deux cuisses suintait un liquide blanchâtre. Pourtant, la volonté de combattre de cette créature ne semblait nullement épuisée. Elle ne savait vraisemblablement rien faire dautre que de se battre. Elle ne pouvait absolument pas se retirer et abandonner car elle avait une tâche, nous retenir ici, en cet endroit, le plus longtemps possible pour que nous soyons victimes de lexplosion.


  Vertes-Ecailles mattaqua de nouveau et je parai son coup en le jetant par-dessus mon épaule. Il tomba par terre et faillit entraîner la bombe dans sa chute. Quand il se redressa, lidée me vint alors.


  — Un joli plan, dis-je dune voix forte. Tout a lair parfait et semble effectivement lêtre. Pourtant vous avez commis une erreur, petite mais décisive, messieurs.


  Je mis la main dans la poche de mon pantalon.


  — Ici se trouve le codateur de commandement. Cest le dernier appareil à notre disposition. Si vous déclenchez la bombe, lui aussi sera anéanti. Après vous naurez plus aucun moyen de liaison avec Newton ou Zonta.


  Vertes-Ecailles fut comme figé en pierre devant moi. Par les fentes étroites de ses yeux il mexaminait.


  Alors, enfin, il ouvrit la bouche. Sa voix était atone et mécanique. Elle était produite par synthétiseur.


  — Montrer!


  Je secouai la tête.


  — Vous devez encourir le risque, messieurs!


  Quelques secondes dangoisse sécoulèrent puis de nouveau Vertes-Ecailles mattaqua sauvagement. Mais au même moment je vis séteindre le jeu de couleurs sur la bombe. Les Extraterrestres avaient déconnecté le déclencheur à retardement! Mon bluff avait réussi!


  Sans peine, je repoussai lattaque et jetai le bio-robot au sol. Maintenant les étrangers semblaient enfin comprendre quils ne pouvaient parvenir à leur but de cette façon.


  La bombe à retardement tomba en poussière.


  Ma faculté récemment éveillée de prémonition me fit soudain reculer dun bond, sans savoir pourquoi, devant lêtre squamifère. La table de laboratoire me procura un certain couvert. Je latteignis à linstant même où la tête de Vertes-Ecailles explosait. Je vis un éclair vif et me laissai tomber. Des éclats de métal passèrent en tournoyant au-dessus de moi, fracassèrent les vitres des fenêtres et les appareils du laboratoire et déchiquetèrent la table. Nul doute que jeusse été criblé si jétais resté debout. Et pourtant, seule la partie supérieure de mon corps eût été atteinte si bien que les inconnus qui avaient fait exploser cette bombe vivante, pouvaient espérer que le codateur aurait été épargné.


  Quand je me redressai, en haut également le calme était revenu. Je me rappelai avoir aussi entendu des explosions à létage supérieur. Alors que jallais me tourner vers lescalier, jentendis un éternuement. Cétait comme si un éléphant immature souffrait dune irritation de la trompe. Je sus alors quAnnibal Othello Xerxes Utan avait survécu.


  Je me tournai alors vers ce qui restait de la bombe à retardement.


  Sur la table du laboratoire il ny avait plus quun petit tas de poussière grise. Comment les Extraterrestres étaient-ils parvenus à transformer de cette manière linstrument destructeur? Pensivement, je passai la main dans la poussière et un sentiment de malaise et une certaine crainte naquirent en moi.


  Ici nous étions face à des étrangers qui manifestement maîtrisaient la technique des anciens Martiens mieux que nous. Qui étaient-ils? Et que projetaient-ils réellement?


  Cétait le codateur qui leur importait parce que celui-ci ouvrait le seul accès possible à Newton et à Zonta. Ce nétait quavec cet appareil quils pourraient entrer en possession des trésors inestimables qui se cachaient au cœur de la Lune et de Mars. Peut-être auraient-ils même certaines chances, avec le codateur, dapprocher de la forteresse de Vénus où le piège sétait refermé sur le commandant soghmolien Maerec-Taarl.


  Les conséquences nétaient pas prévisibles.


  Que savions-nous donc réellement de la technique des Martiens? Pratiquement rien. Naturellement nous étions parvenus à découvrir quil nous fallait appuyer sur une série de boutons si, par exemple, nous voulions piloter un glisseur. Nous étions fiers parce que nous savions ce que nous devions faire pour que la machine décolle et accélère. Mais il nexistait encore personne sur la Terre qui eût pu nous dire pourquoi nous obtenions les effets recherchés avec des connexions déterminées. Sur la Terre, nombre de scientifiques affirmaient avec énergie que certaines connexions étaient justement absurdes parce quelles renversaient leffet de cause à effet.


  Mais eux non plus ne pouvaient apporter de preuves irréfutables. Ainsi seuls des ignorants absolus pouvaient prétendre quils néprouvaient jamais un sentiment dinsécurité ou de malaise quand ils utilisaient un véhicule martien.


  Jétais souvent affolé en voyant, par exemple, comment ce scientifique certainement génial quétait Framus Allison manipulait la technologie martienne. Cela ne lui faisait rien de court-circuiter certains cercles dénergie et pourtant un grand nombre de ses collègues pensait quil risquait par là de fabriquer une chose pouvant être qualifiée de bombe.


  Mais apparemment les étrangers ne connaissaient pas ces risques. Ils paraissaient vraiment sy entendre en technique martienne comme le prouvait déjà le fait quils pouvaient transformer en poussière un matériau ultra-dur. Cétait là une chose que nous ne pouvions imaginer, même en rêve.


  Quand jentendis des pas dans lescalier, je me retournai et magenouillai près du biorobot mort qui nétait plus maintenant quun tronc sans tête. Dans la masse blanchâtre complètement détruite de ses épaules je reconnus des parties métalliques. A laide dune pince que je trouvai sur une table, jen détachai quelques-unes. Jidentifiai lune delles, sans peine, comme un appareil radio.


  Cette découverte ne me surprit nullement.


  — A ce que je vois, le grand maître du C.E.S.S.nest pas parvenu, lui non plus, à capturer vivant lun des adeptes du Kung-Fu de nos chers poseurs de bombe, retentit la voix dAnnibal derrière moi.


  Je me retournai. Il était sain et sauf. Sur ses lèvres flottait un sourire triste.


  — Casaceli? demandai-je.


  — Mort, répondit-il en se laissant tomber sur les talons à côté de moi. Dépourvu de notre faculté psi, il na pu prévoir lautodestruction des Vertes-Ecailles. Il se trouvait hélas, juste étroitement enlacé avec son adversaire quand cela sest produit. Pour lui il ny avait plus rien à faire. Où est la bombe?


  Je montrai le petit tas de poussière sur la table. Utan écarquilla les yeux.


  — Mais ça nest pas possible! Qui sont ces types capables de cela? Et pourquoi ont-ils pris cette décision?


  — Je ne puis répondre quà ta dernière question.


  


  CHAPITRE V


  Quinze minutes plus tard, lancien bâtiment de recherches grouillait de spécialistes du C.E.S.S.Ils examinèrent tout, mais vraiment tout ce quils pouvaient trouver, à la loupe.


  Lun des derniers, le général Reling apparut lui aussi. Il était suivi de Framus Allison et du médecin spécialiste psi, Samy Kulot. Les deux scientifiques nous saluèrent tout juste et se jetèrent aussitôt sur les morceaux de métal que javais pu extraire du corps déchiqueté de la créature à écailles. Je fis un bref rapport des événements à notre chef.


  — Que signifie tout cela? demanda-t-il finalement. Les étrangers ont-ils lintention douvrir une espèce de zoo sur la Terre?


  — Comment en venez-vous à cette idée? demandai-je. A mes yeux, les étrangers nont fait quagir logiquement. Ils ont fait intervenir des robots spéciaux. Des combattants qui, de leur point de vue, sont particulièrement bien qualifiés pour les tâches qui leur incombent.


  — Mais tout nest pas réellement logique, répliqua le chef. Je crois plus à des manœuvres retardatrices pour gagner du temps. Ils ne sont pas aussi avancés quils laimeraient, sinon ils auraient depuis longtemps frappé plus durement, avec plus de détermination, ou se seraient terrés quelque part.


  Framus Allison se joignit à nous. Il avait entendu ces dernières paroles.


  — Vous avez parfaitement raison, dit-il à Reling. Les étrangers bluffent prodigieusement. Ils veulent nous faire croire quils maîtrisent à la perfection la technique martienne. Ils font tout pour gagner du temps. Ils nont pas encore en main leur véritable atout.


  — Une consolation, répliqua Reling. Pouvez-vous aussi nous révéler quel est cet atout?


  — Je ne puis que le supposer.


  — Alors supposez donc!


  — Quelque part dans la zone antarctique du Pacifique sud, les étrangers ont aménagé une base. Ils se trouvent au milieu des masses de matériel envoyées par le centre dintendance martien Alpha VI, expliqua lAustralien. Leur plan ne peut viser quà une chose: activer des machines stratégiquement importantes et avec elles installer une tête de pont imprenable.


  — Pour cela il faut une foule de gens, objecta Annibal.


  — Ne tombez pas de votre chaise, répondit Allison, et une ombre étrange passa sur son visage. Cela se fabrique.


  — Ah bon? demanda Annibal, ironique. Comment donc?


  — Cest une question à laquelle nous ne pouvons pas encore répondre.


  — Cest une diablement belle tournure, Framus! Avec cela vous pouvez affirmer tout ce que vous voulez sans que lon puisse vous coincer, protesta le minus. (Je remarquai que ses yeux sobscurcissaient et je pouvais imaginer ce quil ressentait face à une déclaration comme celle que venait de faire Allison.) On ne fabrique tout de même pas des hommes comme ça, sans autre forme de procès. A moins que…?


  — Quavez-vous, MA-23? demanda lAustralien, étonné. Pensez donc aux événements sur Vénus. Ne vous êtes-vous pas trouvé confronté à trois femmes qui avaient été fabriquées, au vrai sens du terme, par les Soghmoliens? Vous les avez prises pour des Terriennes.


  — Ici nous navons pas affaire à des Soghmoliens, protestai-je, mais je sentais sur quelles bases fragiles mes paroles reposaient.


  — Ah bon? Qui vous le dit? Nous écarterions cette possibilité, a priori, seulement parce que nous nous imaginons que les Soghmoliens ne peuvent pas avoir atteint la Terre? Vous ne parlez tout de même pas sérieusement, Thor!


  — O.K., Framus, javoue que vous pouvez avoir raison, concédai-je.


  — Votre théorie a un avantage pour elle, dit Reling et il montra les restes de lêtre squamifère. Cette chose-là pourrait avoir été fabriquée en laboratoire.


  — Cest un produit de culture, corrobora Allison avec autant dénergie que sil avait en poche une bonne dizaine de preuves. Et cest une chose fort problématique pour la partie adverse.


  — Pourquoi? demandai-je tout en devinant déjà ce quil voulait dire.


  — Il se passa les deux mains sur ses cheveux blonds, coupés en brosse.


  — Cest pourtant évident, Thor, fit remarquer Samy Kulot, notre spécialiste psi, qui vint alors vers nous.


  — Ah, vraiment?


  — Bien sûr. Les étrangers vous ont parlé par lintermédiaire de ce bio-robot quand ils ont réagi à votre bluff. Et ils ont détruit la partie encore imparfaite quils veulent, de toutes leurs forces, améliorer.


  Cétait cela! Exactement ce que javais craint.


  — Vous savez ce que je veux dire, dit Kulot, impitoyable. (Le chirurgien souriait aussi maintenant et sur son visage parsemé de taches de rousseur on ne pouvait voir quil partageait nos soucis.) Si nous partons du principe que nous avons affaire à des Soghmoliens, alors le problème était déjà perceptible sur Vénus. Les cerveaux des biorobots sont trop primitifs. Ils ne représentent guère quun centre nerveux avec lequel les fonctions vitales du corps sont maintenues. Mais une pensée autonome est notoirement impossible. Peut-être peut-on greffer quelques souvenirs insignifiants, à condition quils ne remontent pas trop loin dans le passé. Mais cest tout. Reconnaissez-vous que cest là le point faible?


  — Bien sûr.


  — Alors nous savons aussi naturellement pourquoi on sintéresse tant aux instituts de recherche sur le cerveau, dit le général Reling, les yeux rétrécis. Nul doute que le professeur Ramirez a découvert quelque chose qui pour nous nest pas si importante mais qui peut aider les étrangers à améliorer considérablement les cerveaux de leurs androïdes.


  — Nous nous regardâmes en silence. Nous serions-nous trompés en supposant que les étrangers visaient en premier lieu Mars et la Lune? Si Samy Kulot avait raison, le plan de nos ennemis était alors infiniment plus dangereux que nous ne lavions supposé jusqualors. Sils parvenaient à créer une tête de pont sur la Terre, protégée peut-être par des fronts dondes énergétiques martiens, alors lhumanité était pratiquement liquidée. Jusquà présent nous ne connaissions aucun moyen pour percer un écran énergétique et la question était de savoir si Newton et Zonta nous aideraient.


  Jamais nous ne réalisâmes plus nettement quil nous fallait de toute urgence quelquun sy connaissant en technique martienne et capable de nous aider à la comprendre réellement. Peut-être que les travaux du professeur Ramirez nous offraient une certaine chance.


  Si nous parvenions, avec son aide, à former une armée de scientifiques disposant tous dun quotient dintelligence de plus de 50 Nouveaux Orbtons, nous aurions alors une chance. Mais pour cela il nous fallait dabord trouver le professeur. Et nous ne savions même pas si, après tout, il était encore vivant.


  Nos réflexions en étaient arrivées à ce point quand le général Reling ouvrit son visiophone et enclencha la liaison intercom. Nous ne pûmes comprendre les premières paroles mais ensuite il augmenta le volume et le message de son interlocuteur fut assez fort pour nous.


  — … a été repéré par le porte-submersibles de 40000 tonnes. Il a surgi et a fait sauter


  trois chasseurs dinterception spatiale Tesco.


  Je mapprochai de Reling car manifestement il voulait que nous puissions tous entendre.


  — Il ne fut pas nécessaire dabattre le glisseur martien car lappareil en feu sabîma avant dans les flots. Les occupants furent repêchés et aussitôt conduits à lhôpital de Port Stanley. Lêtre humain a pu être identifié comme Sven Thomasson, géologue antarctique et chercheur pétrolier.


  — Lêtre humain? demanda Reling dune voix atone.


  — Lautre occupant est un Soghmolien, général, répondit lofficier de liaison que je ne connaissais pas.


  Mon estomac en fut tout chaviré. Ainsi cétait bien ça! Au moins un Soghmolien avait été incontestablement reconnu.


  — Merci, dit notre chef. Nous rejoignons les Malouines. Vivent-ils encore, ces deux-là?


  — Oui, général, mais les médecins craignent quils ne puissent plus tenir le coup longtemps.


  Reling raccrocha. Nous étions déjà en route pour le toit où un convertible rapide nous attendait.


  Lhôpital était un immeuble sobre précédé dun bâtiment plat abritant, les laboratoires.


  De puissantes unités du C.E.M.E. en assuraient la surveillance de tous côtés.


  Notre appareil atterrit juste devant lentrée principale où nous étions attendus par plusieurs officiers. Quand nous descendîmes, le maréchal Primo Zeglio, chef du Contre-Espionnage Militaire Européen, vint vers nous. Il portait un élégant manteau de fourrure qui le protégeait du vent glacial qui soufflait de louest. Et son couvre-chef aussi concourait à limage de laristocrate toujours à la pointe de la mode masculine. Mais cela nétait pas pour impressionner Annibal.


  — Oh! oh! lentendis-je murmurer alors que nous nous hâtions vers lentrée principale. Le dandy en personne!


  Le maréchal Zeglio salua le général Reling dune poignée de main, esquissa une vague révérence à ladresse de son escorte et en vint au fait.


  — Vous savez que toutes les stations de recherche antarctiques et aussi les premières villes en bordure de la banquise ont été évacuées quand les biens de ravitaillement dAlpha VI rendirent cette zone inhabitable, exposa-t-il alors que nous montions dans un ascenseur. Sven Thomasson était lun des quelques scientifiques qui retournèrent plus tard dans le secteur et se livrèrent à de nouvelles recherches. Malheureusement il avait lhabitude de ne se manifester que fort rarement. Il arrivait assez souvent quil ne réponde pas aux appels radio des jours durant, parce quil ne voulait pas être dérangé dans ses travaux. Les scientifiques ont ainsi leurs manies.


  Il jeta à Samy Kulot un regard difficile à interpréter et que le médecin psi ignora superbement.


  — Cest aussi pour cette raison que Thomasson est peu à peu devenu une institution à peine considérée. Au fond, il na manqué à personne. Maintenant, après une réapparition aussi surprenante, on a cherché son équipe. Elle a disparu, messieurs. Sans laisser de trace.


  — Combien étaient-ils? demanda Reling.


  — Quatorze hommes et femmes. Mais ils ne sont pas les seuls.


  Nous quittions la cabine de lascenseur. Le général Reling sarrêta.


  — Comment faut-il comprendre cela? demanda-t-il.


  — Eh bien, de nombreuses personnes ont refusé dêtre évacuées. Malgré tous les efforts que nous avons déployés, nous devons partir du principe quau moins cent à deux cents personnes ont pu échapper à nos commandos dévacuation.


  — Et vous ne le dites que maintenant? demanda Reling dune voix qui ne présageait rien de bon.


  — Nous avons surveillé le secteur en permanence, répondit le maréchal Zeglio dun ton apaisant: Les affranchis ne pouvaient rien faire à notre insu.


  — Très bien, déclara Reling mais à sa voix je compris quil nétait aucunement apaisé.


  Avec toutes les peines du monde, nous avions verrouillé la zone de ravitaillement pour empêcher à tout prix quune erreur de manipulation du matériel ne provoque une catastrophe. Or dans le secteur que nous surveillions, la routine avait pris racine. On savait que plus de cent personnes traînaient au milieu du matériel martien mais on navait procédé à aucun nettoyage général. Ainsi, tous les efforts faits par ailleurs étaient devenus illusoires. Parfois on pouvait vraiment se demander quel sens avait notre travail scrupuleux si son succès était remis en question par la négligence dautres organisations.


  Cent à deux cents personnes. Cétait incroyable!


  — Et que sont devenus ces affranchis? senquit Reling.


  Nous nous approchions du service de soins intensifs.


  — Ils ont disparu. Sans laisser de trace.


  Annibal et moi nécoutions même plus. Nous essayions déjà de nous concentrer sur les impulsions télépathiques provenant du service de soins intensifs.


  Là-bas était couché un Soghmolien.


  Cétait la preuve infaillible de lerreur fondamentale que nous avions commise en supposant que ce chapitre était terminé. Depuis des semaines, les Extraterrestres sactivaient sur notre planète et nous ne lavions pas remarqué! Il était étonnant quil ne se fût pas encore passé plus de choses. Les difficultés que les Soghmoliens avaient avec leurs produits de culture devaient être considérables.


  — Plus vite, dis-je.


  Reling et Zeglio me regardèrent.


  — Il meurt, expliquai-je.


  Le chef du C.E.S.S., sans poser de question, me fit passer devant lui. Les portes coulissantes du service de soins intensifs disparurent avec un sifflement dans le mur. Par un petit sas dirradiation et de désinfection, Annibal et moi pénétrâmes dans la pièce où était couché Sven Thomasson. Mais en approchant, nous comprîmes que nous arrivions trop tard. La dernière étincelle de vie séteignait dans son corps.


  — Il est mort, dit le médecin traitant au chevet du scientifique.


  Reling me jeta un regard inquisiteur. Jinclinai la tête.


  Encore une fois, un de nos espoirs sétait brisé. Mais la balle était encore dans notre camp car de fortes impulsions vitales émanaient encore du Soghmolien, étendu à côté. Certes il était inconscient mais il vivait.


  — Il va bientôt revenir à lui, annonça Annibal par télépathie. Nous avons encore un peu de temps.


  Nous restâmes au chevet de Sven Thomasson. Bouleversé, je regardais le cadavre. Le géologue était horriblement déformé mais ce nétait pas la chute du glisseur martien qui en était à lorigine.


  Ce qui me choquait, moi et les autres, cétaient les excroissances spongieuses, grosses comme le poing, qui sortaient partout de la peau. Je pouvais nettement voir les masses tissulaires qui sur tout le corps avaient fait éclater la peau. Le mort nétait couvert que dun drap léger qui laissait voir le torse et les jambes. Nous pouvions donc voir que les excroissances commençaient aux pieds, montaient le long des jambes et couvraient aussi la poitrine et le crâne rasé. La tête présentait plusieurs coupures qui ne pouvaient avoir été faites par la chute du glisseur.


  — Quest-ce que cest? demanda Reling. Un cancer de la peau?


  Le médecin qui était toujours au chevet du chercheur secoua la tête.


  — Seulement en apparence, général. Nous avons tout dabord pensé, nous aussi, à un carcinome. Mais ce nest pas ça. Le tissu dorigine, sain, a été enlevé à tous les endroits où apparaissent maintenant les excroissances, formant ainsi des trous profonds. Les incisions se voient encore nettement. Les cavités ont ensuite été remplies avec ce matériau spongieux. Il a pris racine et présente une certaine ressemblance avec des liaisons cellulaires dégénérées comme celles qui caractérisent des cancers de la peau.


  — Est-ce là la cause de la mort?


  — Le médecin secoua la tête.


  — Non, Thomasson ne serait certainement pas mort de cela, général. Le pire cest que des morceaux du tissu cérébral ont également été enlevés. Voyez ici. (Il indiqua le crâne du mort.) Partout où ces interventions ont été effectuées, le tissu dégénéré sort de la boîte crânienne qui, il est vrai, a été préalablement perforée. Visiblement cet effet était donc recherché. Ce préjudice causé au cerveau est la cause réelle de la mort.


  — Merci, docteur, dit le chef du C.E.S.S.Allons voir maintenant le Soghmolien.


  — Il est à côté.


  Le médecin ouvrit une porte conduisant dans la chambre voisine. Reling avait bien compris mon geste et avait réagi en conséquence. LExtraterrestre reprenait ses esprits. Il était temps que nous nous occupions de lui car il nallait pas très bien, lui non plus. Annibal qui sen était déjà occupé alors que je me concentrais sur Thomasson, me poussa à faire vite. Il me fit savoir que le Soghmolien était en train de mourir. Les impulsions qui en émanaient étaient de plus en plus faibles.


  Je mapprochai du lit. La créature étendue sur le drap blanc était bien un Soghmolien.


  Mais le corps de lExtraterrestre était déformé de la même manière que celui de Thomasson. La silhouette trapue se tordit. Je ressentis les impulsions du cerveau torturé qui souffrait sous les flots de douleur constants qui agitaient le corps.


  Annibal et moi neûmes pas besoin de nous concerter. Nous tentâmes de retenir la vie qui sen allait, tandis que quelques assistants apportaient un appareil de traduction du C.E.S.S.Pour moi il était établi que ce Soghmolien ne pouvait en aucun cas compter parmi les membres déquipage de lescadrille qui avait péri trois semaines plus tôt. Il devait être depuis beaucoup plus longtemps dans le système solaire. Peut-être avait-il appartenu à une avant-garde qui était parvenue à se poser beaucoup plus tôt sur la Terre et à y installer une base secrète.


  Désespérément et de toutes nos forces, le minus et moi nous fîmes intervenir nos facultés psi. Mais par nature les Soghmoliens sont imperméables à toute influence psi. Les fronts dondes énergétiques supradimensionnels ne pouvaient forcer cette barrière qui se dressait devant nous, nous empêchant de déchiffrer la moindre pensée.


  Pourtant nous percevions quelque chose.


  Je me concentrai totalement, mettant en œuvre toutes mes réserves et alors je ne rencontrai pas seulement des impulsions de douleur mais aussi des flots de panique et de volonté de communication.


  Le Soghmolien me regardait de ses yeux profondément enfoncés. Ses lèvres tressaillaient et sa poitrine pompait lair. Mais il ne parvenait pas à articuler des mots.


  Annibal me regarda.


  — Dis, mon grand, tu veux le tuer? me demanda-t-il et ses pensées recélaient un certain effroi.


  Je compris que je ne pouvais briser par la force le barrage naturel de lExtraterrestre. Ça navait guère de sens de contraindre le Soghmolien quand de lui-même il voulait nous communiquer quelque chose.


  — Aidons-le donc, conseillai-je à Annibal.


  Il poussa un soupir à peine audible et je remarquai à quel point il était soulagé.


  Je massis sur le bord du lit et posai la main sur le bras du Soghmolien en veillant soigneusement à ne toucher aucune excroissance tissulaire. Le nabot sinstalla de lautre côté et un courant dénergie vitale quintidimensionnelle inonda le mourant.


  Il nous fallait savoir ce qui sétait passé. Il nous fallait savoir à quoi on jouait!


  Je sentis que le contact sétablissait avec le Soghmolien. Sur le plan psi nous pouvions le soutenir. Aucune barrière ne se dressait devant nous. Au contraire. Il aspirait les énergies comme un homme qui se noie.


  Je transpirais et jentendais Annibal gémir. Le nabot souffrait de la soif de vie de lExtraterrestre qui lui faisait leffet dune pieuvre luttant désespérément. Je lempêchai de battre en retraite sous leffet de cette réaction.


  — Du calme! lexhortai-je.


  La poitrine de létranger se souleva plus calmement. Il pompait de loxygène et quand je me penchai au-dessus de lui, jentendis quil prononçait un nom.


  — Maerec-Taarl… commandant… était… Ecoutez… Maerec-Taarl.


  Je me redressai involontairement. Nous nous étions encore une fois trompés! Cet homme nétait pas arrivé sur Terre bien avant les autres Soghmoliens. Il ne pouvait avoir été quà bord de lastronef commandé par Maerec-Taarl.


  Je voulus en avoir le cœur net.


  — Etes-vous arrivé dans le système solaire avec Maerec-Taarl?


  — Oui, répondit-il dune voix de plus en plus ferme. Avec Maerec-Taarl.


  — Vous nappartenez pas à un détachement davant-garde?


  — Non.


  Je sentis que nous ne pourrions plus le soutenir très longtemps. Il aspirait les énergies avec beaucoup trop de violence et nos forces nétaient pas inépuisables.


  — Vous êtes-vous posés sur la Terre?


  Il secoua la tête dun côté à lautre.


  — Pas… posés, répondit-il avec difficulté. Avant la… deuxième approche de la… deuxième planète… Maerec-Taarl nous a envoyés… dans une ancienne base martienne à laide dun transmetteur.


  — Combien étiez-vous?


  — Soixante-douze.


  Reling se pencha vers nous.


  — Il nous faut en savoir davantage, Thor.


  — Où est la base?


  — Je ne sais pas. Dans la glace. Quelque part dans la glace.


  — Des détails techniques, Thor! insista le général.


  — Racontez, demandai-je. Comment était le commandant quand, il atteignit le système solaire?


  — Surpris… ne sétait pas attendu… à… liaison… vieux cerveau-robot. Contact hyperdim avec antique cerveau. Il réagit à notre astronef.


  Naturellement! Cétait ainsi que cela avait dû se passer! Quand les Soghmoliens avaient atteint le système solaire, le cerveau-robot avait identifié le navire comme une unité des anciens Martiens.


  — Alors Maerec-Taarl a obtenu du Cerveau les coordonnées de la base dans la glace, nest-ce pas?


  — Coordonnées pour le saut par transmetteur… du Cerveau, confirma lêtre défiguré.


  — Que signifient ces tumeurs? demandai-je avec insistance en montrant les excroissances spongieuses.


  Le Soghmolien se donna toutes les peines du monde pour répondre mais ny parvint pas. Plusieurs fois il se cambra mais les paroles ne franchirent pas ses lèvres. Finalement, il resta mollement étendu, complètement épuisé.


  — Cest fini, général, dis-je. Il meurt.


  — Nabandonnez pas encore, Thor.


  Annibal et moi fîmes intervenir nos dernières forces. Je sentais que jétais au bord de lépuisement complet. Mon visage était couvert de sueur froide. Et encore une fois, le Soghmolien accepta notre énergie. Son corps sanima de nouveau et un tressaillement étrange parcourut ses muscles. Je pouvais voir quil se concentrait même si je ne pouvais toujours pas saisir ses pensées. Le barrage naturel, lui, ne faiblissait pas.


  Ses lèvres remuèrent. Je posai le micro de lappareil de traduction juste devant et augmentai le volume bien au-delà de la limite permise. Mais du haut-parleur ne sortit quun murmure. Je ne pus rien comprendre.


  Puis soudain tout fut fini. Le corps saffaissa. Sans force, la tête tomba sur le côté.


  Le Soghmolien était mort.


  


  


  CHAPITRE VI


  Quand le général Reling pénétra dans la salle de travail, nous sûmes aussitôt quil avait au moins des résultats partiels danalyse de Platon. Le chef de la Coalition Internationale de Défense avait quitté les Malouines, deux jours plus tôt, pour fournir des informations au gigantesque calculateur du C.E.S.S.sous les monts Alleghanys.


  Jusqualors, personne en dehors du C.E.S.S.et du C.E.M.E. ne se doutait quil se passait quelque chose dans la zone antarctique. Seule la nouvelle des attentats contre les agents du C.E.S.S.avait transpiré dans le public mais la presse nétait pas parvenue à pousser Reling à une prise de position.


  Le général venait juste de sasseoir quand Framus Allison entra. Il se laissa tomber dans un fauteuil entre Annibal et moi.


  Reling sapprêtait à commencer quand la porte souvrit de nouveau. Samy Kulot se joignit à nous.


  — Nous avons présenté à Platon la bande avec les déclarations du Soghmolien, déclara Reling. Le calculateur géant a réussi à comprendre et à traduire les dernières phrases.


  Nous nous y étions attendus. Mais je me redressai involontairement.


  — Par analogie, le mourant a dit ceci: «Récemment seulement trois femmes ont été fabriquées et envoyées par transmetteur sur le croiseur lourd.»


  — Fabriquées, répéta Annibal, mal à laise. Nest-ce pas une plaisanterie singulière de Platon?


  — Nullement, répondit Reling.


  — Cest une idée fascinante bien quangoissante, dit Samy Kulot. Mais vous navez pas besoin de vous inquiéter, MA-23.


  — Comment cela? demanda le minus, méfiant.


  Le médecin psi lui sourit gaiement.


  — On ne pourra, sans aucun doute, fabriquer une silhouette comme la vôtre.


  — Merci, répondit Annibal fielleux. Je me sens mal à lidée que quelquun fabrique des êtres humains!


  — La question de la provenance des trois bios femmes sur Vénus semble ainsi avoir trouvé une réponse satisfaisante, fit remarquer Reling. Rappelez-vous que ces corps ne contenaient aucun cerveau réellement pensant mais seulement une espèce de centre ganglionnaire. Elles nont pas été fabriquées biologiquement sur le croiseur lourd de Maerec-Taarl mais ici, sur la Terre.


  Il ouvrit son porte-documents.


  — Dans lintervalle, toutes les annonces de disparitions dans lhémisphère Sud ont été analysées, poursuivit-il. Daprès elles et depuis laffaire du transmetteur, de décembre 2009 à janvier 2010, donc aujourdhui, quelque 800 hommes ont disparu. Jusqualors on pensait quils avaient été victimes de la catastrophe et donc tués par la chute des conteneurs. Mais maintenant laffaire apparaît sous un autre jour.


  — Alors nos suppositions sont exactes? demanda Samy Kulot.


  — Presque parfaitement, confirma Reling.


  — Donc dans lAntarctique, les Soghmoliens envoyés par transmetteur dans la base martienne, se livrent à des expériences biologiques, dit le médecin psi répétant ses thèses établies depuis quelques jours. Ainsi que la montré lexamen des corps de Thomasson et du Soghmolien, pour ce faire on prélève des tissus aux hommes kidnappés et on leur en implante dautres à la place. Il devrait maintenant être bien établi que les personnes disparues ont effectivement été kidnappées par les Soghmoliens.


  — Cest exact, souligna Reling.


  — A partir des fragments de tissus on a cultivé une espèce de biomasse servant à fabriquer les corps sans cerveaux.


  — Platon a aussi confirmé cela avec un taux de probabilité élevé.


  Peu à peu, la situation séclaircissait.


  — Maintenant je vois clair, dit Allison. Avec les milliards de tonnes de biens de ravitaillement de toute sorte envoyés par Alpha VI, une grande usine robot a dû sassembler automatiquement.


  — Automatiquement? fis-je remarquer, dubitatif. Nallez-vous pas un peu trop loin?


  — Pourquoi donc? On peut sattendre à tout avec la technique des anciens Martiens. Que savons-nous à son sujet? Essayez donc de penser comme les Martiens dautrefois. Ils sont en guerre. Le ravitaillement pose un grave problème. Ce nest pas seulement une question de technique mais aussi de, hum! matériau humain. Les Martiens non plus ne pouvaient faire la guerre avec exclusivement des robots. Il fallait plus. Nétait-il pas évident que lon réclamait non seulement du matériel de rechange en remplacement des biens perdus au combat mais aussi des créatures pensantes, des androïdes pouvant faire office dauxiliaires?


  — Des androïdes, cest le terme exact, déclarai-je. Des créatures sans cerveau qui sont loin de réaliser les performances dont sont capables les robots. Noubliez pas que les Martiens disposaient dune technologie en positonique qui était si développée quaujourdhui encore nous nen comprenons même pas les rudiments. Il est donc hors de doute quils étaient aussi en mesure dengager des robots qui étaient beaucoup plus efficaces que ces créatures que vous appelez androïdes, Framus.


  — Comment en arrivez-vous à cette idée? demanda-t-il ahuri en me regardant comme si javais apporté un élément tout nouveau dans ses réflexions.


  — Les trois femmes sur Vénus devraient en être une preuve suffisante.


  — Thor, vous ne devez pas confondre! sécria-t-il. (Il ne tenait plus en place. Il se leva dun bond et fit les cent pas, agité.) Je parle des Martiens tandis que vous pensez aux Soghmoliens.


  — Où est la différence? senquit Reling.


  — Général, qui vous dit que les Soghmoliens maîtrisent cette technique étrangère pour eux? Je crois plutôt quils ny parviennent pas. Car sils en étaient aussi capables que les Martiens, il y a longtemps que nous aurions été liquidés. Je crois fermement que les Soghmoliens font des efforts désespérés pour accroître lintelligence de leurs androïdes. Tels quels, ils leur sont plutôt inutiles. Mais dotés dune grande intelligence, ils pourraient devenir des combattants des plus dangereux.


  Il nous regarda dun air inquisiteur. Jinclinai la tête. Je devais lui donner raison. Tout indiquait que jusquà présent les Soghmoliens navaient pas eu la main heureuse.


  — A la fin dune guerre de cent ans, les Martiens avaient des quantités énormes de matériel et dastronefs de combat mais plus déquipages, poursuivit Framus. Cest pourquoi ils ont mis au point un plan bio. A partir dun tissu réellement vivant, de nouveaux corps furent fabriqués. Je suppose quils ressemblaient exactement à leurs modèles.


  — Absolument, confirma Samy Kulot. Sils ont été dérivés des caractères héréditaires, il doit en avoir été ainsi.


  Allison sourit, satisfait.


  — Cest pourquoi nous ne savons toujours pas, il sen faut de beaucoup, si le mort était vraiment Sven Thomasson ou seulement une copie. Mais nous le découvrirons.


  — Nous, intervint Annibal indiquant ainsi à Allison que cétait moi et lui, Utan, qui aurions à régler la question.


  LAustralien ne le comprit pas.


  — Cest ce que jai dit: nous.


  — Vous ne serez pas surpris dapprendre que Platon a déjà confirmé tout ce que vient de nous expliquer Allison avec ardeur et fougue, dit le général Reling avec une pointe de sarcasme dans la voix. (Je devinai quil avait déjà entendu une démonstration semblable de la part dAllison.) Platon a calculé quune usine de robots devait effectivement avoir vu le jour. Elle est dirigée par les Soghmoliens. Et en même temps, les Extraterrestres travaillent intensivement à linstallation dune base. Platon prévoit quune riposte militaire arrivera trop tard. En dautres termes: nous ne pourrons plus empêcher quun écran protecteur énergétique soit dressé, qui rendra la tête de pont des Soghmoliens inattaquable.


  Il nous regarda, lun après lautre, laissant ses paroles faire leur effet. Je sentis quune fois encore nous étions au bord de labîme. Mais cette fois-ci nos chances étaient beaucoup plus mauvaises que dhabitude. Devions-nous effectivement permettre que les Extraterrestres réussissent un tel coup?


  — Daprès Platon, les Soghmoliens vont, dans cette base, produire leurs biosynths à la chaîne. Avec laide des résultats scientifiques obtenus par le professeur Ramirez, les Soghmoliens réussiront à accroître de 1 700 pour cent environ, lintelligence de leurs auxiliaires. Ils seront alors capables de multiples tâches. Platon ma révélé que ces biosynths seront en mesure de servir déquipage et de manœuvrer des astronefs qui pourront être construits à partir des pièces détachées disponibles. Si cela se produit, messieurs, ce sera lenfer.


  Nous gardâmes le silence. Les possibilités qui se dessinaient ici étaient beaucoup trop menaçantes.


  — Platon en arrive à la conclusion que tous les attentats contre les agents du C.E.S.S.ont été dirigés par un petit cerveau-robot arrivé avec les biens de ravitaillement et ensuite activé. (Il attendit quelques secondes. Puis il laissa sa main tomber lourdement sur sa serviette.) Et maintenant, les dernières déductions de Platon: les Soghmoliens sont eux-mêmes tombés dans le piège de la mécanique martienne. La matière biologique de base a dû être prélevée sur une partie au moins des 72 Extraterrestres débarqués. Platon estime possible que quelques Soghmoliens dun grade inférieur aient été complètement exploités. A dautres, comme à Thomasson par exemple, on na prélevé que de petites parties pour laisser les corps en vie le plus longtemps possible.


  Un frisson me passa dans le dos. Quel froid calcul se cachait derrière les événements dans lAntarctique! Ici apparaissaient en pleine lumière les différences de mentalité existant effectivement entre les Martiens et nous.


  — Pas de précipitation, mon grand! fit remarquer Annibal qui mavait espionné télépathiquement. Peut-être que nous penserions différemment si nous avions une guerre de cent ans derrière nous.


  — Je nai pas jugé les Martiens, jai seulement fait une constatation.


  — Tu nas pas besoin de texcuser.


  — Lai-je fait?


  Il se contenta de ricaner.


  — Le comportement des Soghmoliens et de la robotique montre que lobjectif nest pas encore atteint, poursuivit Reling. On ne peut pas encore utiliser sans retenue de la matière fraîche biologique.


  — De la matière fraîche? demandai-je, mal à laise.


  — Cest une expression de Platon, expliqua-t-il. (Il nous regarda puis reprit:) Les conséquences sont claires. On vous demande de vous infiltrer dans la base et de mettre fin au jeu cruel qui se déroule là-bas.


  — Quel rôle jouerons-nous? demandai-je.


  — Vous entrerez en scène comme collaborateurs de Nang-Tai.


  — Mais ils passent pour liquidés, général! répliquai-je, surpris.


  Ils sont détenus sur la Lune. Cest pourquoi vous et MA-23, vous vous échapperez de là-bas. Laffaire sébruitera par mondovision. Il y aura un petit scandale. Lopinion publique mondiale devra constater, avec surprise, que le groupe danarchistes de Nang-Tai était plus important que nous ne lavons avoué jusqualors. Et lon va sindigner que vous ayez réussi à quitter la prison lunaire qui passe pour absolument sûre. De plus, on va faire savoir que vous vous êtes enfuis dans le secteur antarctique et que vous êtes parvenus à disparaître parmi les montagnes de matériel martien. On va craindre le pire, à savoir que vous allez essayer dactiver des armes à haute énergie.


  Il marqua de nouveau une petite pause. Imperceptiblement, ses yeux scintillèrent.


  — Ensuite nous devrons prouver notre impuissance. Nous devrons avouer que nous ne pouvons risquer une grande opération parce quune nouvelle puissance a fait son apparition dans lAntarctique et quelle pourrait mal interpréter une chose de ce genre. (Son visage redevint inexpressif.) Platon a calculé que les Soghmoliens dresseraient aussitôt un écran énergétique sils se sentaient menacés. Cela rend votre tâche difficile. Vous allez quitter la Lune avec un chasseur. Lorsque vous approcherez du secteur dopération, il nous faudra vous poursuivre. Cette action doit nécessairement éveiller chez les Soghmoliens limpression dune attaque. Cest pourquoi nous vous abattrons avant que vous natteigniez la zone antarctique proprement dite.


  — A la nôtre! dit Annibal. Tout simplement fabuleux! On va nous abattre. Après quoi les Soghmoliens auront un peu plus de «matière fraîche» quavant.


  — Vous nen offrez pas beaucoup, MA-23, répliqua Reling, froidement.


  — Cela me suffit amplement.


  — Je ne vois pas ce qui vous chiffonne, Annibal, fit remarquer Samy Kulot en souriant aimablement. Peut-être que de cette manière vous finirez par obtenir un corps de belle prestance.


  Soudain le nabot balança sa chaussure droite sur Samy qui ne put léviter que de justesse. Le diable seul sait comment Annibal était parvenu à ôter si vite son soulier. Framus Allison relança paisiblement la chaussure à lenvoyeur.


  Le chef du C.E.S.S.fit comme sil navait rien remarqué. Non impressionné, il poursuivit:


  — Vous, Thor, vous serez le Dr Arnim Lafete, chirurgien en transplantations, et vous, MA-23, deviendrez Rich Hammargs, biochimiste et le plus proche collaborateur de Lafete. Des documents relatifs à vos études vont être forgés. Deux universités recevront les justificatifs de votre formation bien que dans le cas présent nous nayons guère à craindre que les Soghmoliens fassent des recherches. Ils vont soit mordre à lhameçon et accepter votre identité, soit rester passifs.


  Selon Platon il ny a pas dautre alternative. Dautres questions?


  Ça y était! Tel que nous connaissions Reling, il ny aurait plus dautre débat. Par ailleurs il avait déjà discuté de tout avec le maréchal Zeglio.


  Je regardai Annibal. Il était content que nous puissions passer à laction. Nous étions sur des charbons ardents. A chaque heure qui passait, les chances des Soghmoliens samélioraient. Ce que Maerec-Taarl navait pas réussi, le commandant soghmolien inconnu, dans lAntarctique, pouvait encore y parvenir.


  Quand lofficier fut arrivé à quatre mètres de moi, je me redressai et courus vers lui. Il saisit très vite son arme mais mes doigts tendus le frappèrent avant quil nait pu la sortir complètement de son étui. Etourdi, il sécroula par terre.


  Je pris son thermoradiant martien et fis signe à Annibal qui, tout comme moi, avait un autre visage grâce au biomasque. Avec nonchalance il passa devant moi et sarrêta devant la cloison de séparation de la salle de garde. Juste à ce moment elle souvrit. Et à cet instant précis, le poing de mon «camarade de détention» séleva et abattit le deuxième officier. Cet homme nétait pas encore au sol quAnnibal lui arrachait son radiant énergétique quil nous fallait absolument pour lopération qui nous attendait.


  Nous sautâmes par-dessus les hommes évanouis et filâmes le long du couloir. Conformément à notre plan, les mesures de sécurité étaient extrêmement réduites. Cest pour cette raison que nous pûmes ouvrir la cloison principale par simple contact de la touche alors que normalement la sécurité était réglée sur les fréquences cérébrales des officiers de garde. Nous ne voulions tout de même pas trop nous compliquer les choses!


  Mais léquipe de garde nétait pas prévenue.


  Les hommes se levèrent dun bond et, consternés, regardèrent les canons scintillants de nos armes à haute énergie. Framus Allison qui travaillait sur une connexion positonique à pression, pour le dispositif de surveillance, était parmi eux. Il joua son rôle dune manière si convaincante que le visage dAnnibal eut un tressaillement révélateur. Le nabot marcha sur lAustralien et le fouilla.


  — Renoncez à déclencher lalerte, dis-je aux gardes. A la moindre sirène, Allison mourra.


  — Vous me connaissez? demanda le scientifique. Comment?


  Annibal lui enfonça le poing au niveau des reins, sans douceur.


  — Pas de questions, mon gros, sinon je deviens méchant. Et maintenant, cours un peu!


  Il poussa Framus devant moi. LAustralien me lança un regard courroucé. Il nétait pas daccord quAnnibal joue son rôle si sérieusement. Mais comme il hésitait encore une fois, le nabot profita de loccasion pour le faire de nouveau enrager. Allison quitta le poste de garde. Je restai debout, à la porte.


  — Noubliez pas, messieurs. Si vous voulez quAllison reste en vie, abandonnez lidée de déclencher lalerte. (Je souris.) Ne vous ai-je pas dit, avant-hier, que je ne resterais pas longtemps sur la Lune?


  — Vous ne parviendrez pas à quitter la Lune, répondit lun des hommes, furieux.


  Je refermai la porte derrière moi et courus à la suite dAllison et dAnnibal. Ils avaient déjà atteint laccès du hangar aux Tesco. Nous savions que là-bas, par hasard, un des chasseurs serait paré à appareiller. Il était prévu pour une autre mission mais nous devions nous en emparer.


  Quand jeus atteint la cloison, le minus louvrit. Lappareil était à cinquante mètres de nous. Dans le hangar lactivité était normale. Mécaniciens et personnel de maintenance séloignaient dun disque spatial. Nous entendîmes les propulseurs que lon faisait chauffer. Lappareil était paré. Tout marchait comme sur des roulettes.


  Quelques sentinelles nous découvrirent quelques secondes trop tôt alors que nous approchions du chasseur Tesco. Elles coururent vers nous mais sarrêtèrent quand nous pointâmes nos thermoradiants sur elles tout en utilisant Allison comme bouclier.


  — Jespère quaucun deux naura lidée quil puisse être plus important de garder les prisonniers sur la Lune que de sauver ma vie, murmura le scientifique.


  — Ne vous inquiétez pas, nous continuerons quand bien même ils vous liquideraient, répliqua le minus, sarcastique.


  — Pas dhumour noir, sil vous plaît. Mes nerfs ne le supportent pas.


  — Reculez! criai-je aux gardes. Dégagez le chemin!


  — Ils hésitèrent, comme nous nous y étions attendus. Nous poussâmes Allison énergiquement devant nous. Il ne se défendit pas. Ce nest quune fois que nous eûmes atteint le sas ouvert de lappareil quil se débattit quelque peu, pour la forme. Je restai avec lui dans le sas. Annibal poursuivit sa course. Devant le chasseur Tesco, les hommes, de plus en plus nombreux, se rassemblaient. Mais napprochèrent pas à moins de cinquante mètres.


  Quand le minus surgit avec le pilote, un officier de haut rang apparut. Il se prépara à venir vers nous. Je poussai le pilote devant moi.


  — Allez vers eux et dites-leur que nous allons décoller dans quatre minutes. Quoi quil arrive. Pas question de négocier. Allez, en route!


  Il obéit quand je pointai mon thermoradiant sur son ventre.


  Annibal resta dans le sas tandis que je me hâtai vers le poste central. Ce nest que lorsque je fermai la cloison étanche de là-bas que lui et Allison me rejoignirent.


  — Allez, en route, mon grand.


  Sur les écrans je pouvais voir gardes, officiers et personnel dentretien quitter le hangar, en déroute. Je branchai la liaison intercom avec le commandant du hangar.


  — Ouvrez le sas, ordonnai-je. Ou préférez-vous attendre que nous détruisions les cloisons à laide de nos canons énergétiques?


  — Vous ne passerez jamais, répondit-il.


  — Jattends encore vingt secondes. Ensuite je tire.


  — Il coupa la liaison. Manifestement il ne voulait plus voir mon visage. Les portes du hangar souvrirent. Les étoiles apparurent. La Terre nétait éclairée quà moitié par le Soleil. Comme un croissant bleu resplendissant, elle se détachait sur le noir profond de lUnivers.


  Je poussai les propulseurs. Le chasseur


  Tesco séleva à la verticale. La Lune senfonça au-dessous de nous. Quand nous fûmes suffisamment éloignés, je lançai les propulseurs plasmiques. Alors laccélération se fit plus nettement sentir. Allison qui nétait pas habitué à de telles contraintes, gémit.


  Nous navions même pas parcouru un tiers de la distance nous séparant de la Terre quand Annibal repéra les premiers chasseurs dinterception qui montaient vers nous. Je massurai que mon masque était bien en place. Je branchai ensuite la radio et appelai World-Press par lintermédiaire des satellites de mondovision. Le rédacteur de lagence se manifesta aussitôt.


  — Ecoutez, dis-je en donnant un accent triomphant à ma voix. Vous me connaissez. Je suis le docteur Armin Lafete. Jappartenais à léquipe de Nang-Tai.


  — Je regrette, répondit le rédacteur. Votre nom ne mest pas familier.


  — Alors fouillez vos archives, lui conseillai-je avec un sourire mauvais. Et renseignez vous aussi sur mon collaborateur et ami, le docteur Rich Hammargs. Il est assis à mes côtés dans un Tesco avec lequel nous venons de nous enfuir de Luna-Port.


  — A ma connaissance, Nang-Tai navait pas de collaborateurs.


  — On vous a dupés. Vous et lopinion mondiale. Il est temps que vous appreniez la vérité. Le C.E.S.S.est parvenu à taire notre existence. Cest pour cette raison que nous avons quitté la Lune et revenons sur la Terre.


  — Vous ne latteindrez pas vivants.


  — Taisez-vous, linterrompis-je grossièrement. Nous tenons Framus Allison en otage. (Jappuyai sur un bouton et le visage marqué par linquiétude de lAustralien apparut sur lécran. Puis je revins moi-même sur limage.) Allison sera aussitôt exécuté en cas dattaque contre nous et le monde entier pourra suivre sur lécran de quelle brutalité sont capables les classes dirigeantes qui en seront responsables.


  — Que voulez-vous? Quel est votre but?


  — Nous vous en parlerons plus tard. Veillez dabord à ce que cette nouvelle soit immédiatement transmise par mondovision. Nous recevons les programmes. Si vous ne suivez pas nos instructions, Allison y laissera sa peau et nous nous laisserons tomber avec le chasseur au-dessus de Manhattan. Jattire votre attention sur les armes dangereuses qui se trouvent à bord. Si nous les utilisons, Manhattan sera rasée. Terminé.


  Je coupai la liaison.


  Nous foncions vers la Terre à plus de cent mille kilomètres à-lheure. Et le petit repéra une centaine de Tesco. Nous étions sûrs que pour le moment aucun deux ne nous attaquerait.


  — Regardez donc le pôle Sud, conseilla Allison.


  — Une lumière étrange, verdâtre, luisait à travers le léger voile de nuages qui sétendait au-dessus de lAntarctique. Quelques secondes plus tard, le général Reling se manifesta par visiophone sur sup-ondes ultracourtes. Le visage du chef fut révélateur. Je ne lui avais encore jamais vu une expression aussi profondément consternée.


  — Trop tard, dit-il dune voix couverte. Les Soghmoliens ont dressé un front dondes au-dessus de la base. Nous avons aussitôt lancé plusieurs attaques mais lécran énergétique ne peut être brisé avec les moyens dont nous disposons.


  — Avez-vous fait intervenir le croiseur 1418?


  Cet astronef, de fabrication martienne, était équipé des radiants énergétiques les plus lourds.


  Reling secoua la tête.


  — Pour cela nous allons encore attendre. Seulement si nous en arrivons à la pire extrémité, si vous ne réussissez pas, nous ferons intervenir le 1418. Je nai pas lintention de me couvrir complètement de ridicule dès à présent.


  Le chef du C.E.S.S.craignait donc que même larmement du 1418 ne suffise pas à forcer la forteresse de lAntarctique. Jen eus des suées froides. Reling raccrocha mais pendant quelques secondes je gardai les yeux sur lécran, comme sil y avait encore quelque chose à dire.


  Est-ce que tout était fini, maintenant?


  Que se produirait-il si les Soghmoliens ne soccupaient pas de nous? A quoi nous servirait encore cette comédie de Nang-Tai? Je devinai que dans les centres gouvernementaux on se préparait déjà à des négociations humiliantes. Et il fallait aussi envisager une défaite!


  Jécartai toutes les pensées de ce genre. Nous nen étions pas encore là. Je ferais tout ce qui était en mon pouvoir pour empêcher que lhumanité ne soit réduite en esclavage par une puissance extraterrestre. La Terre nous appartenait, à nous les hommes, et elle devait nous rester, quoi que nous ayons fait delle au cours des décades passées, quelque altération qui nous lui ayons fait subir.


  Dans les circonstances présentes, le C.E.S.S.pouvait se permettre de considérer la prise en otage du scientifique Framus Allison et la fuite des collaborateurs de Nang-Tai comme des événements de second plan.


  Pourtant, tel que je le connaissais, le général Reling sen tiendrait sans restriction au plan établi. Et cétait bien ainsi.


  — Voici la nouvelle de notre fuite, dit Annibal dune voix sourde. Je lui jetai un coup dœil. Il était blême.


  — Que faisons-nous sils ne nous laissent pas pénétrer dans la base?


  Je ne répondis pas. Je suivis linformation de la T.V. mondiale qui sans aucun doute allait provoquer un choc. Elle sacheva par lappel dun homme qui se disait un collaborateur du C.E.S.S.


  — Gardez votre calme, dit-il. Ne vous laissez pas entraîner à des actes irréfléchis. Nous sommes fermement décidés à sauver la vie de Framus Allison. Nous allons donc négocier avec vous. Pour terminer, je dois instamment vous conseiller déviter le secteur de lAntarctique. Atterrissez où vous voulez mais ne vous approchez pas du pôle Sud parce que là-bas nous ne pouvons garantir votre sécurité.


  Un commentaire de notre action suivit, dans lequel un journaliste exprima son indignation devant lattitude soi-disant trop molle des autorités. Il condamna les responsables pour ne pas avoir informé lopinion publique mondiale de notre existence. Il se comporta exactement comme nous le voulions. Rien détonnant, cétait finalement un membre du C.E.S.S.et il suivait la stratégie psychologique du général Reling.


  Pour moi il ne faisait pas de doute que les Soghmoliens suivaient lémission.


  Nous étions arrivés assez près de la Terre. Je préparai latterrissage et décélérai fortement. Nous ne devions pas atteindre les couches supérieures de latmosphère avec une vitesse trop élevée car sinon nous courions le risque soit dêtre éjectés de nouveau dans lespace, soit de brûler si langle de rentrée dans latmosphère était trop abrupt.


  Le disque spatial plongea dans latmosphère de la planète Terre. Je restai dabord à hauteur de léquateur et fonçai au-dessus du sous-continent asiatique. Quand jeus traversé le Pacifique, les Tesco sélancèrent vers nous. Ils nous encadrèrent en un demi-cercle très étiré. Mais cela ne mempêcha pas de survoler lAmérique du Sud avec un cap au sud bien évident. Instantanément, le voyant rouge dappel de lappareil radio clignota.


  Je nétablis pas la liaison. Je navais pas lintention de répondre.


  Au-dessus de lAustralie, nous ne volions plus quà vitesse réduite. Je virai et mis le cap plein sud. Le scintillement vert au-dessus de lAntarctique sapprocha rapidement et bientôt nous pûmes voir directement lécran énergétique. Il avait environ 200 mètres de haut et un diamètre de quelque deux kilomètres à la base.


  Je branchai alors lécran cathodique. Le visage agité dun officier du commando de défense spatiale apparut devant moi.


  — Lafete, changez de cap immédiatement! cria-t-il.


  — Pour vous je suis toujours le docteur Lafete, répondis-je dun ton coupant. Je vous interdis de me parler sur ce ton.


  — Bien, docteur Lafete. Vous ne savez pas ce que vous risquez.


  — Jattends vos excuses, monsieur!


  — Mais comprenez donc, docteur. Vous navez plus le temps. Si vous ne quittez pas aussitôt la zone antarctique, nous serons contraints de vous attaquer.


  — Comprend qui veut. Pas moi.


  Le dôme énergétique nétait plus quà quelque 70 kilomètres de nous. Jétais fermement convaincu que les Soghmoliens suivaient toute laffaire.


  — Disparaissez de ce secteur! cria lofficier. Je vous lordonne! Lotage ne vous sert plus à rien si vous ne faites pas maintenant ce que nous exigeons.


  — Combien de temps vas-tu encore écouter le radotage de ce paltoquet? demanda Annibal dune voix forte. (Il vint vers moi, passa le bras par-dessus mon épaule et éteignit tout simplement le télécom.)


  Quelques secondes plus tard, des éclairs jaillirent derrière nous et le chasseur Tesco fut secoué. Pendant un bref instant je perdis le contrôle du disque. Nous avions été touchés, Devant moi salluma toute une cascade de voyants dalerte. Le chasseur spatial nobéissait plus parfaitement à mes ordres. Les écrans de contrôle me montrèrent que nous traînions derrière nous un nuage de fumée noire.


  — Sacrebleu, ils auraient pu nous abattre tout net! sécria Allison, effrayé.


  Je laissai le disque tourbillonner un peu plus que nécessaire pour rendre notre chute encore plus convaincante. Puis je fis descendre lappareil. A une vitesse folle les glaces éternelles montèrent vers nous. LAustralien se cramponna à son fauteuil en gémissant. Il me jeta un regard plein de doutes. Il ne paraissait plus savoir si ceci nétait quune manœuvre de diversion ou une authentique catastrophe.


  — Regretteriez-vous de vous être porté volontaire comme otage? demanda le nabot, méchamment.


  — Bien au contraire, répondit le scientifique en geignant. Je lai fait par pur ennui et je suis maintenant pleinement récompensé pour tout.


  Je fis passer le disque par-dessus un iceberg qui se dressait très haut et plongeai ensuite dans une vallée très étirée, à lextrémité de laquelle se trouvait la station du défunt Thomasson. Nous espérions pouvoir nous retrancher là-bas.


  — Nous aurions dû laisser Framus plus longtemps à limage, dit Annibal. Les Soghmoliens auraient pu mieux voir quelle quantité de «matière fraîche» il avait à céder, contrairement à moi.


  Allison préféra passer cette remarque sous silence. Notre chute approchait de sa fin. Lappareil fonçait toujours à 200km/h au-dessus du miroir de la glace qui ne nous offrait pascertes non!une surface lisse, mais ressemblait à un paysage de montagne déchiqueté.


  Et déjà, sous nous, la glace vola en éclats. Nous fûmes brutalement secoués dans nos ceintures de sécurité. En cette seconde ma maîtrise de lappareil cessa. Le chaos éclata au-dessus de nos têtes. Les premières secondes, le disque resta dans sa position initiale et glissa sur les aiguilles de glace qui le découpèrent comme des couteaux tranchants. Ensuite il fila vers une dent dressée à la verticale et se renversa. Nous tournoyâmes sur la glace sans pouvoir différencier le haut du bas.


  Les tableaux dinstruments se renversèrent. Les écrans cathodiques implosèrent, des éclats de plastique tourbillonnèrent autour de nos têtes. Comme par miracle nous ne fûmes pas blessés. Le disque simmobilisa soudain. Hélas, juste à linstant où il était quille en lair.


  Allison, Annibal et moi pendions dans nos fauteuils. Jentendis un grincement suspect à côté de moi.


  — Vite, Framus! criai-je. Détachez vos ceintures!


  Mais alors le fauteuil sécrasa par terre sous le poids du scientifique. Framus navait pas été assez rapide. Il avait certes tenté de se libérer mais ny était pas parvenu. Il tomba sur le plafond qui formait maintenant le plancher, dune hauteur de deux mètres environ. En vain il sappuya sur les mains. Il resta étendu en gémissant.


  Je détachai ma ceinture et atterris en souplesse près de lAustralien. Quand je basculai le fauteuil, Framus me regarda. Il souffrait manifestement. Son bras droit était cassé.


  — Ah, quel atterrissage! dit-il en gémissant. Vous ne pouvez pas vous limaginer, espèce de maladroit.


  Je grimaçai.


  Il ne semblait donc pas aller aussi mal que je ne lavais craint. Prudemment, je le libérai de son fauteuil.


  — Est-ce que tout va bien autrement?


  — Rien ne va, répondit-il en se tenant le bras. La prochaine fois quil vous faudra un imbécile, adressez-vous à quelquun dautre, sil vous plaît.


  Je ris et laidai à se lever. Réconfortant, je lui frappai sur lépaule.


  — Courage, Framus! Nous devons courir car cet appareil va bientôt exploser. Cela fait partie de notre plan.


  — Mais il fait un froid de canard dehors!


  — Nous le savions avant, déclara le nabot.


  Il jeta une couverture au scientifique et sortit une combinaison dun placard. A vrai dire, le vêtement ne pouvait aller à Allison. Mais cétait prévu ainsi. Il devait trouver dans la station de Thomasson quelque chose de plus approprié pour lui. Là-bas il devait y avoir des fourrures et des lunettes spéciales.


  Nous laidâmes à enfiler la combinaison, du mieux possible. Ce faisant il jura comme un linguiste spécialisé dans largot des dockers du monde entier. Cétait étonnant dentendre ce que cet homme avait en stock!


  — Vous voyez par quoi les agents du C.E.S.S.doivent passer, dit Annibal quand nous descendîmes de lappareil.


  Dehors il faisait un froid glacial et nos vêtements savérèrent aussitôt beaucoup trop légers. Le froid fit presque se figer nos muscles.


  — Si vous devez participer à la prochaine table ronde tarifaire, vous pourrez dire un petit mot pour nous!


  Framus voulut répondre mais ses lèvres tremblaient tant quil ne put sortir un seul mot. Je le soutenais et le traînai à travers la neige et la glace vers le bout de la vallée. Là-bas nous pûmes bientôt voir les igloos en plastométal qui formaient la station scientifique. Mais avant que nous ne les ayons atteints, une tempête de neige se leva qui fit de chaque pas un supplice. La visibilité était à peine de cinq mètres et Framus allait de plus en plus mal. Manifestement il endurait de grandes souffrances. Jespérais quil navait pas de blessure interne.


  Une éternité parut sécouler avant que nous nayons enfin atteint les igloos. Ensuite il nous fallut encore quelques minutes avant de parvenir à ouvrir les serrures complètement gelées. Nous poussâmes un soupir de soulagement quand nous fûmes enfin à lintérieur où il faisait chaud et où il y avait de la lumière!


  La station était alimentée par un réacteur nucléaire à longue période qui naturellement avait continué à fonctionner après lenlèvement des scientifiques.


  Nous nous trouvions provisoirement en sécurité, une sécurité à vrai dire douteuse. Framus Allison se laissa tomber, épuisé, sur son lit. Jouvris larmoire à pharmacie et donnai au scientifique des analgésiques. Après lui avoir arrangé le bras, je lui injectai un remède qui devait lui ressouder les os en quelques jours.


  Mais qui pouvait dire si nous disposerions après tout de quelques jours?


  CHAPITRE VII


  Deux jours plus tard il ne sétait toujours rien passé, Une tempête de neige et de glace balayait la région, nous faisant oublier quici cétait en fait lété. Après tout, nous étions le 7 janvier! Et à cette période, il aurait dû faire meilleur dans lAntarctique.


  Sans cesse je quittais la station pour aller regarder dehors. Dès que le temps séclaircissait, je pouvais voir le scintillement vert de la coupole énergétique. Pour moi cétait le symbole de la puissance inattaquable qui se cachait là-dessous. Que se passait-il là-bas sous lécran? Pourquoi rien ne bougeait-il? Pourquoi ne soccupait-on pas de nous? Après tout, nous passions pour des spécialistes qui devaient être intéressants pour les Soghmoliens. Ils avaient besoin de chirurgiens spécialisés dans les transplantations et de biochimistes. A moins quils naient déjà résolu leurs problèmes?


  Le chasseur Tesco qui nous avait amenés avait explosé, comme prévu, après que nous ayons atteint ligloo. Il nen était resté que de misérables débris. Après lexplosion, un convertible était apparu. Son équipage avait fouillé lépave, pour la forme, puis était reparti. Cette manœuvre avait-elle été trop transparente? Les Soghmoliens ne croyaient-ils pas le C.E.S.S.lorsquil faisait semblant de croire à notre mort?


  Nous devenions nerveux. Même Annibal renonçait à ses remarques acerbes. Framus Allison allait mieux mais parlait peu. Nous savions tous combien de choses dépendaient de notre entrée sous la coupole dénergie. Labsence totale dévénements mettait nos nerfs à rude épreuve.


  Quand la tempête mollit, je quittai ligloo et me frayai un chemin dans la neige profonde vers la station radio qui était dans un autre bâtiment. Je branchai les appareils et écoutai les nouvelles transmises par la T.V. mondiale. Entre-temps, la vérité avait filtré. Lopinion mondiale était informée que dans lAntarctique une puissance extraterrestre avait installé une base que lon qualifiait dinexpugnable.


  Indignés, des commentateurs dix fois plus malins que la moyenne demandaient comment les étrangers avaient pu atterrir sur la Terre, sans attirer lattention, en dépit de toutes les installations de détection et de défense qui finalement avaient coûté des milliards.


  On ne montrait aucune compréhension et lon cassait du sucre, sans pitié, sur le dos des responsables. Cette attitude cachait une peur panique. Rien de plus.


  On exigeait la mise en œuvre massive de tous les moyens offensifs de la Lune et de Mars. Ainsi nous aurions certainement pu faire sauter la base des Soghmoliens mais aussi provoquer une catastrophe pouvant signifier la fin pour la Terre, or cela ces imbéciles ne le disaient pas.


  Je raccrochai. Peut-être était-ce une bonne chose que de telles discussions aient vu le jour. Les Soghmoliens les entendaient aussi bien que moi. Ils pouvaient y comprendre ce quils voulaient. Peut-être que ces discours les rendraient imprudents. Peut-être quils les inciteraient à nous faire entrer.


  A cette idée, je saisis involontairement mon radiant martien et le vérifiai. Au cas où les Soghmoliens ou leurs bios viendraient, il nous faudrait nous défendre avec acharnement. Arnim Lafete et Rich Hammargs navaient nullement lintention de se laisser embrigader pour de quelconques objectifs. Nous devions tenir ce rôle avec logique.


  Je quittai ligloo. Dehors le calme sétait établi. La visibilité sétendait jusquaux montagnes couvertes de glaces éternelles. Les débris du chasseur Tesco avaient disparu sous la neige. Peu à peu, le ciel séclaircit. Les bancs de nuages séloignèrent.


  Pourquoi ne se produisait-il rien?


  Je regardai vers lécran énergétique dont je ne pouvais plus voir quune petite partie car les nuages ne réfléchissaient plus la lueur verte.


  Et alors, soudain, nous y fûmes.


  La première chose que je perçus ce fut ce quAnnibal et moi qualifions de «pensée ouatée». Je sentis quune «vie» sapprochait de nous qui ne pouvait cependant être saisie parfaitement par télépathie. Je me mis à courir, le dos courbé, vers ligloo où le nabot et Allison attendaient. Quand je franchis précipitamment la porte, je vis Annibal, debout sur son lit, enfiler en toute hâte un pantalon sur des jambes robustes qui dans labri chauffé navaient été protégées que par un collant bleu.


  LAustralien laçait nerveusement sa veste. Il me regarda.


  — Je me sentirais mieux si javais une arme, dit-il.


  Le nabot lavait donc déjà informé.


  — Vous nen aurez pas besoin, Framus, répondis-je aussi calmement que possible. On vient nous chercher mais pas nous tuer.


  — Comment le savez-vous? Sacrebleu, Thor, que ferons-nous sils veulent seulement avoir de la matière fraîche pour leurs expériences biologiques?


  — Nous nous reverrons alors, après-demain, à plusieurs exemplaires, déclara Annibal avec un sourire de travers.


  — Ah non, merci! dit lAustralien.


  — Ecartez-vous, Framus. Ils arrivent! criai-je.


  Une seconde plus tard, la porte souvrit brusquement et nous vîmes trois hommes qui se ressemblaient comme trois gouttes deau. Nul doute que cétaient des bios, des créatures de culture sorties des cornues et qui au fond, navaient rien de commun avec un homme si ce nétait la silhouette.


  Mon radiant se leva. Je tirai et les trois créatures sécroulèrent dans un enfer de feu. Puis je sortis de ligloo en courant. A proximité immédiate de la station de recherches, quatorze glisseurs martiens avaient atterri.


  — Un peu beaucoup pour deux anarchistes en fuite et un otage, constata Annibal.


  Une centaine de bios semblables à des hommes se dirigeaient vivement vers nous. Environ soixante-dix dentre eux avaient été cultivés à partir de matière fraîche humaine, les autres provenaient de tissus soghmoliens ce qui nétait pas difficile à établir compte tenu de leurs silhouettes trapues, leurs fronts proéminents et leurs petits yeux.


  Un éclair jaillit de larme dAnnibal, frappa dans le groupe et grilla au moins cinq assaillants. Sous leffet de la fournaise, la neige fondit et un brouillard épais, bouillonnant, séleva au-dessus de la scène. Je tirai moi aussi, visant plus ou moins à laveuglette dans le brouillard. Nous entendîmes les cris horribles des créatures dune biotechnique pervertie mais elles ne reculèrent pas devant notre tir. Elles se précipitaient vers nous, en courant, dans la neige qui fondait et rien ne les arrêtait.


  Le minus et moi ne tenions compte daucune considération. Il sagissait de se défendre dune manière aussi convaincante que possible. Personne chez les Soghmoliens ne devait croire que notre intention était en fait de les rejoindre.


  De tous côtés les bios affluaient. Ils navaient pas darmes, seulement leurs poings. Libres de tout instinct de conservation, ils attaquaient. Ils mouraient en série dans le feu des armes énergétiques, poussés par la vague suivante de bios. Finalement le nuage de neige évaporée fut si épais que la visibilité nétait plus que de deux mètres. Sortant du néant, quatre hommes me sautèrent dessus. Jaurais pu les liquider facilement en recourant à la technique de combat du C.E.S.S.mais je me laissai jeter au sol après une brève résistance. Des coups de poing durs sabattirent sur moi jusquau moment où lun des envoyés des Soghmoliens parvint à marracher mon arme. A partir de cet instant ils se contentèrent de me tenir solidement. A côté de moi, Annibal jurait tant quil pouvait. Je vis quil était lui aussi couché dans la gadoue.


  A coups de poing sans force, Framus se défendait contre deux bios à laspect soghmolien.


  — Que me voulez-vous? demanda-t-il en haletant. Nom dun chien, je nai rien à voir avec ces deux types! Ils mont enlevé.


  Ses protestations ne lui servirent à rien.


  Ils nous lâchèrent et pointèrent les radiants sur nous. Tout était ainsi réglé. Toute résistance supplémentaire eût été non seulement exagérée mais aussi dangereuse. Sans un mot, ils nous poussèrent vers notre igloo puis un homme qui ressemblait au docteur Thomasson sortit du brouillard et vint vers nous. Nous eûmes du mal à ne rien laisser paraître. Allison blêmit.


  — Déshabillez-vous, ordonna le bio.


  — Vous déraillez! dit Annibal. Par ce froid de canard?


  — Dépêchez-vous sinon nous détruisons la station et vous laissons tout seuls ici. Et alors vous pourrez geler. Ça ne nous gênera pas.


  — Pouvez-vous mexpliquer ce que signifient ces bêtises? cracha le minus comme un chat en colère.


  Il ne reçut aucune explication.


  Les Soghmoliens étaient prudents. Ils ne prenaient aucun risque et croyaient que sils nous ôtaient tout ce que nous portions, nous ne pourrions plus représenter un danger pour eux. Ils insistèrent pour que nous enlevions tout. Ensuite ils nous donnèrent du linge épais et des bottes fourrées.


  Furieux, Annibal pesta parce que ses pieds étaient trop grands pour les bottes. Il dut couper le cuir devant et ses doigts de pieds dépassèrent.


  — Je dois marcher ainsi dans la neige? Vous avez perdu la raison! Je serai mort avant davoir fait dix mètres.


  Je regardai les bios. Je fus frappé par le fait quils se ressemblaient presque tous. La plupart dentre eux se comportaient maintenant tout à fait passivement. Ils étaient là, debout, le regard vide, et ne faisaient pas attention à nous. Dautres par contre, nous accompagnèrent avec des gestes vifs. Ils nous dirigèrent vers un glisseur martien fermé, piloté par un bio lui aussi fabriqué à partir des tissus de Thomasson. Allison et moi gardions le silence tandis quAnnibal, de temps à autre, jurait à voix basse, sexprimant sur les ancêtres de nos ravisseurs et la soif de pouvoir des dirigeants et injuriant nos accompagnateurs parce quils ne réagissaient absolument pas à ses paroles.


  Profitant de loccasion quil moffrait, je mappuyai en arrière et fermai les yeux.


  — Kiny, appelai-je par télépathie. Mentends-tu?


  — Très bien, Thor, répondit-elle aussitôt.


  — Elle se trouvait dans un satellite de recherches au-dessus de nous.


  — Cest parti, Kiny. Ils viennent nous chercher. Tout se passe comme prévu. Nous rappellerons.


  — Compris. Bonne chance, Thor!


  Une certaine inquiétude se mêlait à ses pensées. Je compris que sur notre bonne Terre tout devait aller mal. La base des Soghmoliens donnait plus de soucis aux responsables quils ne voulaient nous le montrer.


  Le glisseur appareilla. Il accéléra et fila au-dessus du paysage de glace. A travers la coupole transparente en plastique armé je pus repérer plusieurs chasseurs Tesco qui sapprochaient de nous. Nous devions opérer avec le maximum de risques si nous voulions rester crédibles.


  Je vis des éclairs jaillir des appareils. Involontairement, je me crispai. Il fallait espérer que les canons fonctionnaient avec la précision nécessaire. Déjà derrière et à côté de nous, les tirs tombaient. Jentendis le grondement de lexplosion et je me penchai en avant. Je fermai les yeux pour ne pas être aveuglé par les flots de feu. Le glisseur fut secoué et projeté sur le côté. Quelques éclats frappèrent larrière mais sans occasionner de dégâts importants.


  Je me redressai et regardai en arrière. A cet instant précis, lun des glisseurs martiens fut mis en pièces par un tir de plein fouet. Les corps des bios allèrent tournoyer dans lair. Je jurai moi aussi maintenant.


  Devait-on aller si loin? Les équipages des chasseurs Tesco savaient-ils réellement dans quel glisseur nous étions?


  Devant nous un mur scintillant, vert, se dressa. Il était transparent. Derrière je pouvais voir des rochers et de la glace mais aucun signe dinstallations techniques. Soudain le mur souvrit. Le glisseur traversa le front dondes énergétiques par la brèche structurelle créée.


  Les officiers dartillerie à bord des chasseurs ne pouvaient plus nous atteindre. Quelques roquettes explosèrent, sans effet, sur lécran énergétique tandis que par la brèche les autres glisseurs martiens pénétraient eux aussi dans Sa vallée où devait se trouver la base.


  Annibal poussa un soupir de soulagement perceptible. Framus Allison eut un premier ricanement mais qui savéra bien incertain. Il tentait de se donner du courage. Nous ne savions pas si nous nallions pas bientôt atterrir et périr dans une espèce de soupe biologique.


  La vallée était libre de tout conteneur. Ce quil y avait eu ici et à proximité immédiate avait entre-temps été ouvert et usiné.


  Nous approchions dune, paroi rocheuse en surplomb. Devant nous souvrit une large faille puis lappareil pénétra dans les profondeurs par un couloir oblique éclairé. Au bout de quelques secondes nous étions déjà dans un hall de taille véritablement gigantesque. Involontairement, nous retînmes notre respiration. Nous ne nous étions pas attendus à de telles dimensions. Sous la glace et le rocher étaient cachées, depuis près de 200000 ans, des installations où lon aurait pu abriter sans peine les plus hauts bâtiments de la ville de New York. Ici on ne semblait pas connaître la pesanteur et les problèmes de masse. Le hall sétendait en encorbellement sur des kilomètres. Je supposai que le plafond était soutenu à laide de projecteurs antigrav. Une autre solution ne me semblait guère possible.


  — Quest-ce que cest que ça? demanda Annibal, déconcerté. (Il navait pas besoin de jouer son rôle de Rich Hammargs et de feindre lahurissement. Face à ces installations quiconque eût été sans voix.) Où sommes-nous?


  Le pilote ne répondit pas. Il ne soccupait absolument pas de nous mais dirigeait son appareil devant un énorme chantier où un astronef sphérique nettement reconnaissable, devait voir le jour. Le tiers inférieur de la coque était terminé et les échafaudages sélevaient presque jusquau plafond métallique dont la construction me laissait deviner quil pouvait être déplacé latéralement. Cela signifiait que des astronefs pouvaient appareiller directement depuis cette tête de pont des Soghmoliens. Il ny avait pas de problèmes déquilibrage de pression.


  Sous nous, ça grouillait de robots et de bios qui déployaient une activité fantomatique. Nous observâmes des groupes de trente hommes et plus, que rien ne distinguait les uns des autres. Le spectacle fit taire Annibal. Il renonça à injurier le pilote et regarda, angoissé, les colonnes de robots humains. Il devenait maintenant tout à fait clair que les Soghmoliens, avec laide du Robot martien, avaient fabriqué une série de spécialistes. Quelques-uns dentre eux, par exemple, étaient exclusivement employés à des travaux de transport. Tous se ressemblaient. Dautres assemblaient des éléments dappareils qui à mes yeux étaient extrêmement compliqués. Ils étaient nettement différents des bios-transporteurs et avaient été dérivés dun autre homme kidnappé. Je pouvais seulement supposer quon les avait «élevés» pour un travail déterminé et quon les employait maintenant exclusivement à cela.


  Que se passerait-il quand ils auraient rempli leur tâche? Est-ce qualors on leur enlèverait le cerveau pour le remplacer par un autre qui, à son tour, ne conviendrait quà un but très limité?


  Ma gorge se serra. Javais beau me dire que je ne devais pas juger du comportement du Robot et des Soghmoliens avec des critères humains, je ressentais ce qui se passait ici comme un crime monstrueux. On manquait, sans le moindre scrupule, à toutes les lois morales sur lesquelles reposait notre civilisation.


  Ne sois pas injuste, mon grand, me sermonna Annibal qui avait épié mes pensées. Sans doute exécutons-nous, nous aussi, certaines choses à faire dresser les cheveux sur la tête des Soghmoliens. Nous sommes confrontés à une mentalité étrangère qui na absolument pas dantennes pour nos concepts moraux.


  Je nentrai pas dans ses vues. Je me repliai sur moi-même.


  Où menait le chemin suivi par les Soghmoliens avec la réplication dêtres humains? Au début il y avait une intelligence étroite, plus bête quun enfant normal de six ans mais plus capable peut-être dans un domaine restreint mais précis que plus dun scientifique expérimenté du C.E.S.S.La programmation ne pouvait être plus logique.


  Mais quels effets auraient les travaux de recherche du professeur Ramirez? Les Extraterrestres réussiraient-ils à parfaire des produits délevage qui étaient des cerveaux à haut rendement, en mutation et sans la moindre personnalité? Le génie programmé pourrait-il naître à laide de ces travaux?


  Il était impossible de prévoir les effets. Javoue quen ces secondes, jeus peur que lhumanité terrienne ne puisse un jour se rendre maîtresse dune bio-production de ce genre. Pour moi il était établi que cette base devait être détruite avant que les germes de lenfer ne puissent vraiment lever. Quelles que puissent être les conséquences, il fallait détruire ici un mécanisme qui pouvait signifier le début du crépuscule de lhumanité.


  Le glisseur martien atterrit devant une cloison en plastique blindé. Plusieurs Soghmoliens nous encerclèrent. Ils étaient armés. Jexaminai les étrangers. Tous se différenciaient nettement les uns des autres. Involontairement, je poussai un soupir de soulagement. Ceux-ci ne semblaient pas être des bios. Ces hommes appartenaient manifestement au commando envoyé à lorigine par Maerec-Taarl. Ainsi se trouvait confirmée notre supposition que tous les Soghmoliens navaient pas été utilisés comme matière fraîche par le cerveau-robot après leur matérialisation dans le transmetteur de la base.


  — Descendez! ordonna lun des Extraterrestres.


  Ses paroles sortirent en vrombissant dun appareil de traduction de la taille dune valise. Il portait une combinaison rouge qui lui moulait le corps et était décorée de symboles étrangers.


  Nous obéîmes.


  — Que signifie tout ceci? cria Annibal qui senveloppa en frissonnant dans sa couverture bien quil ne fît absolument pas froid dans le hall. Que se passe-t-il donc ici?


  Il fit comme sil venait juste de regarder son vis-à-vis. Il émit un sifflement aigu et sonore et se gratta la nuque.


  — Qui de vous est le docteur Lafete? demanda le Soghmolien.


  — Cest moi, répondis-je. (Puis je montrai le minus et poursuivis:) Voici mon collaborateur, le docteur Hammargs et ce monsieur-ci a eu la bonté de nous accompagner de la Lune à la Terre.


  Framus garda le silence.


  La cloison souvrit. Les Soghmoliens nous poussèrent dans une pièce confortablement aménagée dans laquelle il y avait plusieurs vêtements sur une table.


  — Habillez-vous, ordonna luniforme rouge. Tarmors-Teei souhaite vous voir.


  Après cette déclaration il nous laissa seuls. En silence, nous choisîmes les vêtements qui nous convenaient. Il sagissait dun matériau très léger, extensible et agréable à porter.


  Ensuite nous attendîmes. Il ny avait rien à discuter. Nous devions dabord réunir des renseignements sur la base. Il nous fallait apprendre à quoi ressemblait la situation ici. Où se trouvaient, par exemple, les groupes de commande des écrans anti-détection? Leur existence ne faisait pas de doute car, sinon, grâce à la détection énergétique nous aurions depuis longtemps découvert la base avec ses machines nucléaires, avant quelle nait pu devenir un danger pour la Terre.


  Je me laissai tomber dans un fauteuil et me mis de nouveau en liaison avec Kiny Edwards.


  Je me heurtai au néant. De tous côtés des pensées massaillaient mais je ne pus joindre Kiny. Les puissantes cloisons métalliques au-dessus de nous faisaient barrage. Maintenant nous ne pouvions plus envoyer de nouvelles à lextérieur. Nous étions entièrement livrés à nous-mêmes.


  Je renonçai à dautres tentatives pour joindre Kiny et me tournai vers le chaos de pensées qui massaillaient depuis le hall. Un monde de détresse et de désespoir souvrit à moi. Les prisonniers qui navaient pas encore été victimes de la culture biologique, se trouvaient dans une situation sans espoir. Tous étaient au bord de leffondrement physique et psychique.


  Pour pouvoir obtenir un aperçu approximatif, je commençai à les compter. Je parvins à différencier à peu près cinquante hommes. Puis les impressions se brouillèrent. Mais il ne pouvait rester beaucoup plus de prisonniers humains.


  Parmi eux se trouvait aussi le professeur Tazlo Ramirez qui, il y avait encore quelques jours, avait été entièrement épargné. Mais ensuite, à lui aussi on avait prélevé des tissus. Et ce jour même une opération du cerveau lattendait. Il le savait et était à demi étourdi par langoisse et leffroi. Entre-temps il avait pris connaissance de toute létendue des expériences. Il savait de quoi il retournait et il avait dû livrer tout son savoir aux Soghmoliens et au Robot. Le tournant décisif dans la bio-culture était imminent. Le professeur était convaincu que les Extraterrestres allaient désormais réussir à atteindre leurs objectifs.


  De ses pensées jappris quil y avait encore trente-cinq Soghmoliens environ qui étaient réellement libres et totalement actifs. Ils travaillaient en étroite collaboration avec une unité positonique robot qui sétait montée plusieurs étages au-dessous de nous. Ramirez voyait en elle la véritable souveraine de la base car il lavait plusieurs fois vue donner des ordres au Soghmolien Tarmors-Teel. Ce Tarmors-Teel avait été le second du commandant Maerec-Taarl. Lui aussi avait un Q.I. de plus de 50 Nouveaux Orbtons et en raison de son haut degré dintelligence, le Robot lavait élevé au rang de commandant des survivants encore libres.


  Le professeur Ramirez craignait cet homme plus que tout autre. Je ne pouvais pénétrer les raisons de ses angoisses en dépit de tous mes efforts. Je découvris seulement que le scientifique croyait à une prise de pouvoir prochaine de Tharmors-Teel. Il était persuadé que le Soghmolien détruirait la Robotique dès que tous les importants travaux de construction seraient terminés.


  Jen étais arrivé là quand la cloison mobile souvrit de nouveau. Quatre Soghmoliens nous ordonnèrent de quitter la salle. Ils pointaient constamment leurs radiants sur nous et veillaient scrupuleusement à ce que nous ne les approchions pas à moins de cinq mètres. Nous naurions eu aucune chance si nous avions eu lintention de les attaquer.


  CHAPITRE VIII


  Les Soghmoliens nous dirigèrent vers une plate-forme antigrav qui flottait à quelques centimètres au-dessus du sol. Elle mesurait environ six mètres de large sur douze de long et pouvait être pilotée depuis une console. Quand nous y montâmes, la découverte me frappa comme un choc. Nous avions commis une grave erreur!


  Lors de la programmation de lopération nous avions négligé une donnée dune importance décisive.


  Maerec-Taarl, le génial commandant soghmolien, avait prévu un expédient pour le cas où il échouerait. Et il avait échoué. En dépit de toute sa prudence et de sa méfiance, il avait été victime dun coup manqué.


  Maintenant lissue de notre conflit avec les Soghmoliens approchait de nouveau. Et cette fois-ci Tarmors-Teel, lex-second de Maerec-Taarl, avait dans la Robotique un allié extrêmement puissant. Et cétait de cela dont nous navions pas tenu suffisamment compte.


  Soixante-douze Soghmoliens étaient arrivés dans cette base par transmetteur. Il en restait encore 35 en vie. Le cerveau-robot leur permettait de continuer à exister en tant quindividus. Les 37 autres avaient été détournés à des fins de culture biologique parce que leur quotient dintelligence était inférieur à 50 N.O.!


  Jen eus des suées froides. Je vis que le nabot me regardait. Javais attiré son attention et il avait saisi mes pensées.


  — Cest bien ça, mon grand, dit Annibal par télépathie. Peux-tu me dire comment le cerveau-robot a différencié les Soghmoliens ayant un Q.I. de plus de 50 N.O. de ceux qui avaient moins de jugeote?


  Encore une fois il savérait que nous étions comme des enfants inconscients devant le legs technique des Martiens. Nous navions pas encore saisi, et de loin, toutes les possibilités de cette technique.


  Nous avions agi comme des imbéciles. Notre manœuvre de diversion avec lévasion de la prison lunaire et notre comédie télévisée avaient dû paraître ridicules à celui qui pouvait sans peine y voir clair. Tout avait été vain. Nous aurions pu demander directement à entrer, sans mascarade. Nous aurions pu emporter nos projecteurs décran individuel car cela non plus ny aurait rien changé.


  Le cerveau-robot savait qui nous étions!


  Il avait pu mesurer le quotient dintelligence des Soghmoliens donc, logiquement, il le pouvait aussi pour nous. Il avait par conséquent déjà enregistré quil ny avait plus 35 hommes dans la base avec un quotient de 50 N.O. mais 37.


  Avec cela seffondrait tout lédifice de subterfuges que nous avions soigneusement bâti.


  — Où nous conduisent-ils? demanda Framus, inquiet.


  Je ne pouvais parvenir à lui dire la vérité. Je ne répondis pas.


  Les Soghmoliens étaient sur une autre plate-forme, plus petite, doù ils dirigeaient la nôtre. Je vis que les touches de la console bougeaient en synchronisation avec les manœuvres de lExtraterrestre qui pilotait lautre véhicule. Nous volions à environ deux mètres de hauteur dans les halls. Nous passâmes devant le gros œuvre de lastronef et parvînmes ensuite dans un tunnel conduisant en bas. Peu après, nous pûmes admirer la naissance des bios. Les Soghmoliens nous firent passer devant de grandes cuves aux parois transparentes. Derrière, nous pûmes voir des corps soghmoliens et terriens qui, à partir dune masse spongieuse, rougeâtre, se formaient autour de squelettes préfabriqués.


  Framus Allison était fasciné. Cétait le scientifique que seule la technique de la création intéressait. Il ne se sentait nullement dégoûté par cette bio-soupe.


  Je constatai que les Soghmoliens nous surveillaient de près. Ils nous montraient sciemment ce qui se passait ici. Ils voulaient nous faire comprendre ce quil devait advenir de nous car les plates-formes navançaient plus que lentement.


  Et alors je vis le professeur Ramirez. Il travaillait à un bain biologique ouvert dans lequel nageaient des masses grises. Tout dabord je ne compris pas parce que toute mon attention était dirigée vers le chercheur. Il était défiguré de la même manière que lavait été Sven Thomasson et il était aussi près de mourir que ne lavait été ce dernier quand il était parvenu à séchapper de cet enfer.


  — Ce sont les cerveaux en développement, dit Framus à voix haute. Vraiment étonnant! Ils sont très petits.


  Le professeur Tazlo Ramirez leva la tête. Nos regards se croisèrent. Je frissonnai. Je sentis un abîme dhorreur et de perdition. Ici javais devant moi un homme complètement détruit et dun coup je pris conscience de ce qui pouvait advenir de lhumanité si les Soghmoliens parvenaient à exercer leur domination sur la Terre.


  Bouleversé, je me détournai.


  Nous approchions dun mur dacier à plusieurs divisions.


  — Petit, nous devons agir, criai-je télépathiquement à Annibal. Nous ne pouvons attendre plus longtemps.


  Je le vis enfouir ses mains dans les poches de son pantalon. Lentement je me retournai vers les Soghmoliens et tendis la main.


  — Que signifie tout ceci? demandai-je. Ne voulez-vous pas mexpliquer ce qui se passe ici?


  Ils ne répondirent pas. Les yeux fixes, ils me guettaient, comme sils sattendaient à tout instant à une attaque de ma part.


  Ils ne se trompaient pas. Ma tâche consistait à détourner leur attention pour que le nabot puisse agir.


  A côté de nous, une cloison souvrit. Je tournai la tête brusquement. Je vis un long hall dans lequel plusieurs Terriens travaillaient sur des tables couvertes dappareils de laboratoire. Au premier coup dœil je pus mapercevoir quil sagissait réellement dhommes vivants et non de bios.


  — Mais dites quelque chose! criai-je en mavançant au bout de la plate-forme anti-grav.


  Tout naturellement, Annibal me suivit.


  Les Soghmoliens restèrent muets. Derrière moi, le mur dacier glissa sur le côté avec un grincement.


  — Le cerveau-robot! fit remarquer Framus, ému.


  La main dAnnibal savança brusquement. Sans effort, il jeta une petite capsule incolore en direction des Soghmoliens. Bien que sachant ce quil avait lintention de faire, moi-même je pus à peine voir lobjet. Il échappa complètement aux Soghmoliens. Il tomba entre eux et au même instant des vapeurs invisibles de Cholinaquat, un gaz nerveux, sélevèrent. Jusquà cette seconde, nous ignorions sil agirait. Les Extraterrestres avaient un autre métabolisme que nous. Il était fort possible quils assimilent le gaz sans aucune réaction.


  Une seule seconde se transforma pour moi en une éternité. Je mattendais à ce quils seffondrent or rien ne semblait se produire. Mais ensuite, le gaz agit. Les Soghmoliens sursautèrent. Ils tentèrent de pointer leurs armes sur nous et de tirer tandis quAnnibal et moi sautions déjà sur lautre plate-forme. Nous jetâmes les Extraterrestres au sol, leur arrachâmes les radiants énergétiques et nous nous retournâmes.


  Le mur dacier avait glissé de côté. Derrière, le mur parsemé dappareils de communication dun cerveau-robot avait été dégagé.


  Des sirènes dalarme se mirent à ululer.


  Des lumières rouges clignotèrent au-dessus de louverture de la porte. Le cerveau-robot voyait son existence menacée. Il appelait au secours.


  Dune pièce située en face du laboratoire, cinq Soghmoliens sortirent. Ils étaient armés de radiants. Nous tirâmes aussitôt. Tandis que les flots dénergie brûlants passaient sur eux, la porte dacier se ferma avec une vitesse fantastique. Avec un craquement, elle tomba dans les rainures de blocage. Là-bas où les Soghmoliens sétaient trouvés, il y avait maintenant un lac de lave doù sélevaient des gaz toxiques.


  — Etes-vous devenus fous? rugit Allison en gesticulant violemment. Vous avez tout détruit!


  Je lui lançai un radiant énergétique.


  — Vous feriez mieux de faire attention, Framus. Il ny a plus rien à faire. Je vous expliquerai tout plus tard.


  — Mais cest maintenant que je veux savoir! cria-t-il furieux.


  Je regardai autour de moi. Là-bas où se trouvaient les cuves avec les bios en formation, une vingtaine de créatures de culture apparurent. Quelques-unes dentre elles ressemblaient à des Soghmoliens, dautres étaient des combattants spéciaux. Il y avait deux Vertes-Ecailles parmi elles, qui avaient dû être fabriqués dans un matériau que les Soghmoliens avaient apporté de chez eux. Ils étaient suivis par des créatures horriblement déformées, sûrement des produits dessais manqués.


  Nous navions plus le choix.


  Nous avons tiré dans le groupe de bios. Nous ne détruisions rien dautre que de la chair sans âme, dirigée par un cerveau primitif.


  La porte du laboratoire vola en éclats. Les prisonniers se précipitèrent au-dehors.


  — Venez ici! leur ordonna Annibal dune voix aiguë. Allez, vite! Nous ne pouvons tenir plus longtemps.


  Ils coururent vers notre plate-forme et sélancèrent dessus. Au même moment, Annibal laissa tomber son pantalon!


  Ce fut quand jentrepris de piloter la plateforme antigrav. Nous devions sortir de ce cul-de-sac.


  Le minus arracha la masse de biomatière recouvrant ses jambes. En dessous se cachaient les charges de Terkonit et de Thermonital, collées aux tiges grêles quil appelait des jambes.


  Le nabot sauta en bas de la plate-forme et se précipita vers le mur dacier derrière lequel le cerveau-robot voulait se croire en sécurité. Il colla à peu près la moitié de la masse plastique emportée sur la cloison et revint ensuite vers nous en haletant. Du lac de lave où avaient péri les Soghmoliens, il émanait toujours une chaleur pratiquement insupportable.


  — En route, cria-t-il. Quattends-tu encore?


  Sans me soucier des Soghmoliens inconscients qui gisaient toujours sur leur plateau antigrav, jappuyai sur les touches de la console de pilotage. La plate-forme accéléra si brusquement que nous dûmes nous accrocher les uns aux autres pour ne pas tomber. Annibal sagenouilla. Il posa le radiant sur son bras replié et quand nous fûmes à quelque 200 mètres de la cloison dacier, il tira.


  A cette distance, même le rayon énergétique dune arme martienne de haute technicité perd beaucoup de son effet. La dispersion des énergies distribuées est considérable. Pourtant deux tirs suffirent. Je vis les éclairs jaillir vers la cloison et se disperser en apparence au bout de 150 mètres environ.


  Mais ensuite je me détournai vivement et exigeai encore plus de lappareil antigrav quavant. Derrière nous, un soleil se leva. Les charges de Thermonital sallumèrent et un flot de gaz développant une température de plus de 1 200 degrés Celsius naquit. Sous son influence, même lacier martien était détruit. Il se désintégra bien quil fût moléculairement comprimé et donc dans une large mesure réfractaire.


  Dans cet enfer de lumière et de feu, nous ne pouvions plus rien connaître mais nous ne doutions pas que le cerveau-robot avait lui aussi péri dans cet ouragan de flammes.


  Je madressai à lun des hommes qui sétaient enfuis avec nous et qui se trouvait derrière moi. Comme abasourdi, il suivait les événements. Je le saisis par la chemise et le tirai vers moi.


  — Avez-vous une idée de lendroit où sont les projecteurs des écrans protecteurs? hurlai-je en pouvant à peine couvrir le tonnerre de lexplosion.


  Nous foncions devant les cuves de culture qui explosaient lune après lautre. Un bouillon biologique puant se répandait dans le couloir. Il se transformait en vapeur sous leffet de la vague de chaleur qui approchait à toute allure et qui ne pouvait séchapper que dans notre direction. Elle nous submergea avec une telle violence que les hommes à genoux, à larrière de la plate-forme, perdirent leurs cheveux en quelques secondes. Je les entendis hurler de douleur quand la peau de leur visage et de leurs bras éclata. Nous qui étions accroupis à lavant, étions mieux protégés.


  Lhomme que javais interrogé, indiqua devant nous. A quelque deux cents mètres du gros œuvre de lastronef, une étrange machine se dressait, presque jusquà la voûte du hall.


  Elle paraissait bizarre et informe et ne me rappelait rien de ce que javais vu jusqualors sur Mars ou sur la Lune.


  — Ça doit être ça, répondit-il. Nous y avons travaillé. On la assemblé à partir de nombreux éléments.


  De tous côtés accouraient Soghmoliens et bios. Mais rares étaient ceux qui étaient armés.


  Annibal qui était venu à lavant, était allongé sur le sol de la plate-forme, à côté de la console. Il tira sans pitié sur un groupe de Soghmoliens. Mais ensuite un éclair aveuglant jaillit devant nous. Je me sentis refoulé par une vague de chaleur. Pendant quelques secondes je ne pus rien voir. En gémissant, je me redressai et alors seulement je constatai que je métais laissé tomber en un éclair.


  Les hommes qui avaient été à mes côtés étaient morts. Le trait dénergie de larme soghmolienne les avait balayés de la plateforme antigrav.


  Nous atteignîmes la construction qui devait être le projecteur de lécran protecteur vert qui recouvrait la base. Annibal sauta de nouveau en bas de la plate-forme et courut vers la machine. Il colla les dernières charges quil put encore arracher de ses jambes.


  — Veux-tu courir éternellement en caleçon? lui demandai-je quand il revint vers nous.


  Il grimaça. Framus Allison lui tendit la main et laida à monter. Lun des hommes que nous avions sauvés tira avec un radiant quil sétait approprié. Un monstre humanoïde de trois mètres, qui avait soudainement surgi devant nous, seffondra.


  Je dirigeai la plate-forme vers la cloison mobile par laquelle nous étions entrés dans la base. Le bruit dans le hall devint pratiquement insupportable. Partout des sirènes dalarme ululaient. Soghmoliens et bios hurlaient tous à la fois dune manière absurde. Heureusement on semblait être extrêmement mal équipé en radiants car maintenant plus personne ne nous attaquait avec ces armes. Par contre les Soghmoliens avaient des lance-roquettes à leur disposition. Mais dans leur énervement, les étrangers visaient mal. Les projectiles passaient au-dessus de nous en glapissant.


  Et alors, toute la base parut éclater.


  Le sol du gigantesque hall souvrit. La carcasse de lastronef bascula et glissa dans une crevasse qui sagrandissait sans cesse. Dans un bruit assourdissant, plusieurs grandes machines se renversèrent. Quelques-unes explosèrent. Puis les puissantes cloisons dacier au-dessus de nous sécartèrent sur le côté. Neige, glace et des masses de rochers se déversèrent, en avalanche, dans le hall.


  Nous réalisâmes alors quil ny avait plus que des bios à se précipiter sur nous. Les Soghmoliens avaient disparu. Mais leurs esclaves arrivaient de tous côtés. Ils devaient être plusieurs milliers. Des silhouettes humaines, soghmoliennes, horriblement déformées se mêlaient. Elles ne semblaient absolument pas remarquer le chaos autour delles, elles nobéissaient quà un ordre, celui de nous abattre. Elles tentaient de nous attaquer à mains nues ou de nous jeter des outils. A côté de moi, plusieurs hommes, touchés, tombèrent par terre.


  Annibal et Framus tiraient dans le tas avec leurs radiants tandis que je mefforçais de maintenir notre engin en lair et de nous éloigner davantage du projecteur de champ protecteur.


  — Il nous faut sortir! cria Annibal.


  Je savais depuis longtemps pourquoi les Soghmoliens sétaient retirés. Au-dessous de nous se trouvait un hangar. Il devait y avoir un astronef. Les Extraterrestres avaient disparu là-bas. Ils voulaient fuir car ils avaient compris quils avaient perdu. Ils avaient certainement eu lintention de détruire le cerveau-robot mais voilà quil avait été anéanti beaucoup trop tôt pour leurs plans.


  Cétait le premier coup, mais il était déjà décisif, que nous leur avions porté.


  Le second suivit quand nous fûmes à distance suffisante des charges de Terkonit.


  De nouveau Annibal tira. Nous nous détournâmes rapidement. Nos yeux nous brûlèrent quand le flot de feu inonda le projecteur. Une boule de gaz incandescente naquit et parut sétendre à travers tout le hall.


  — Là-haut! hurla le nabot.


  Je levai les yeux. Les cloisons sétaient largement écartées. Au-dessus de nous souvrait une fente dune largeur considérable et elle sagrandissait toujours. Je vis le ciel bleu!


  Le scintillement vert avait disparu.


  Dans ces conditions il eût été non seulement absurde mais aussi dangereux de senfuir par le couloir par lequel nous étions entrés.


  Je fis monter la plate-forme. Je grimpai avec lair chaud qui filait vers le haut. Une grande partie du projecteur décran de protection se vaporisait. Dautres parties sen détachaient sous forme de métal incandescent.


  Quand nous sortîmes par la fente, je pus voir le hangar au-dessous de nous. La nef avait un diamètre dune cinquantaine de mètres. Elle semblait être enveloppée dune aura dénergies flamboyantes.


  Lappareillage était imminent.


  Je pilotai la plate-forme antigrav par-dessus la neige et la glace en direction de la station de recherches. Le chaos resta en arrière. Avec moi, en plus dAnnibal et dAllison, il y avait encore onze hommes complètement épuisés.


  Ils me regardaient comme sils étaient déjà sauvés.


  Mais cétait une erreur. Nous étions toujours en péril extrême.


  Les autres aussi en prirent conscience quand le petit astronef des Soghmoliens séleva. A de nombreux détails on voyait quil nétait pas complètement terminé. Mais il semblait déjà en état de prendre lespace.


  En tout cas il disposait de plusieurs canons radiants parés!


  Si les Soghmoliens nous prenaient dans leur viseur, un seul tir suffirait à nous liquider.


  Mais ils ne semblaient pas y penser. Lastronef séleva sur des gaz de rayonnement flamboyants qui enveloppaient de leur scintillement la partie inférieure de la sphère. Tout dabord il séleva difficilement, lentement, puis il accéléra de plus en plus.


  Je cherchais désespérément alentour un moyen de nous mettre à couvert. Quand lastronef eut atteint laltitude de 2 000 mètres environ, je trouvai enfin une paroi rocheuse en surplomb. Je lançai la plate-forme là-bas puis la freinai si brusquement que plusieurs hommes tombèrent et senfoncèrent dans la neige.


  Au même moment, le croiseur 1418 attaqua les Soghmoliens. Je me jetai par terre et me protégeai la tête. Les autres comprirent. Ils se couvrirent le visage avec les mains ou les bras.


  Le 1418 frappa en plein dans le mille.


  Lastronef soghmolien périt dans une explosion nucléaire.


  Londe de choc passa au-dessus de nous mais ne nous atteignit pas de plein fouet.


  Elle fut suivie dune onde de chaleur qui libéra de larges étendues autour de nous de la neige et de la glace qui les recouvraient.


  Au bout de plusieurs minutes seulement, nous nous risquâmes à quitter notre abri. Très haut, au-dessus de nos têtes, un nuage sétendait rapidement. Lastronef 1418 était déjà si loin quon ne le voyait pratiquement plus.


  — Des gens sympathiques, ceux du C.E.S.S., dit Framus Allison. Personne na pensé à nous, hein?


  Je ne répondis pas. Là-bas où sétait trouvée la base, les éclairs se succédaient. Les rochers sous nos pieds tremblaient sous les explosions incessantes. Puis ce fut le calme et une lueur inquiétante sétendit au-dessus de la zone de destruction.


  — Vite! Sur la plate-forme! ordonnai-je.


  Les hommes se ressaisirent et quelques minutes plus tard je pus de nouveau appareiller. Tous nous regardâmes en arrière, vers la base où le brasier grandissait.


  — Les dispositifs martiens dautodestruction se chargent du reste, déclara Allison. Ils exécutent le programme qui leur a été assigné pendant la guerre, 187 000 ans plus tôt. Je pense quun processus nucléaire va faire fondre tout ce qui était encore caché là-dessous, dans un dégagement de chaleur contrôlé, sans déploiement de pression spontané. Vous avez fait du beau travail, messieurs!


  — Un instant, protesta le nabot. Nous navions pas dautre alternative à partir du moment où le cerveau-robot avait compris qui nous étions. Expliquez-nous comment, dans ces circonstances, nous aurions dû prendre la base en évitant la destruction totale.


  — Je me suis fié à votre Q.I., messieurs. Des bêtes dintelligence comme vous auraient dû, à vrai dire, imaginer une autre solution.


  — Comment? demanda Annibal, ombrageux. Vous nêtes même pas surpris?


  — De quoi?


  — Dites donc, vous saviez que le cerveau-robot allait nous identifier sur la base de notre quotient N.O.?


  — Est-ce vraiment si surprenant?


  Le nabot en resta bouche bée.


  — Vous saviez donc ce qui se passait et vous êtes cependant venu avec nous comme otage? Comment tout cela sexplique-t-il, Framus?


  — Nai-je pas dit que javais compté sur vos quotients N.O. élevés?


  — Maintenant en voilà assez! dit Annibal en gémissant et il secoua la tête. Non, non, Framus, je ne vous crois pas.


  LAustralien montra son plus beau ricanement.


  — Cest sans importance, Annibal. En tout cas, je savais déjà avant que nous ne pénétrions dans la base, que tout irait bien.


  — Vous ne pouviez le savoir, affirma le minus, indigné.


  — Ah, vraiment pas? demanda Framus, épanoui. Pourtant tout était très simple. Quand les Soghmoliens nous forcèrent à ôter nos vêtements, dans ligloo, vos petites jambes robustes auraient dû attirer leur attention. Or les Soghmoliens ne remarquèrent rien. Pour moi cétait la preuve quils nétaient pas aussi bien informés à notre sujet que nous ne lavions cru jusqualors. Car quest-ce qui est le plus connu dAnnibal Othello Xerxes Utan si ce nest ses allumettes quil nomme des jambes?


  Le visage de MA-23, agent spécial du C.E.S.S.valait la peine dêtre contemplé.


  — Le major est sans voix! constata Framus. Quel événement rare!


  Peu après, Annibal retrouva toute son éloquence, mais ses paroles furent noyées sous le vacarme que firent les convertibles du C.E.S.S.qui, franchissant une croupe montagneuse, sapprochèrent de notre position.
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